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  Prologue


  OBJET : Amas galactique S23. Coupe diachronique de la civilisation de Rune.


   


  TYPE : Association de trois races vivant en symbiose affective. Phénomènes de dominance transcendés par une bonne répartition des champs émotifs.


   


  CHRONIQUE (extraits rédigés) : À son apogée la civilisation de Rune contrôle une centaine de systèmes planétaires et se lance dans l’exploration mécanique du reste de la galaxie. / Principes pacifistes menant à l’immobilisme dans les phases dépressives. / Dans les périodes d’expansion, une politique prudente d’assimilation permet de maintenir une remarquable stabilité dans l’empire. Seules les races dociles ou complémentaires sont contactées, les autres formes de vie intelligente sont évitées, surveillées et même étudiées avec minutie à l’aide de prélèvements mentaux d’une grande complexité. / Dans cette logique, les Runiens entreprennent de vastes programmes d’exploration subconsciente sur les civilisations formant d’énigmatiques îlots de « para-intelligence » dans l’univers. / Le programme Rêveur mobilise les forces vives de la planète mère pendant près de cinq siècles. Il porte sur une race humanoïde aux potentialités inquiétantes, physiologiquement très proche, confinée sur un petit monde perdu dans un lointain bras spiral de la galaxie : Terre 1.


   


  ÉTHIQUE (éléments de jugement a posteriori) : Étant donné le déroulement particulier de certaines de ces missions souvent dramatiques, l’hypothèse est avancée selon laquelle les trois races de Rune cherchaient inconsciemment un quatrième partenaire symbiotique nécessaire à leur équilibre.




  Première partie

La prison du Rêveur


  Vers toi je roule, baleine destructrice


  qui ne récolte que le néant,


  je suis aux prises avec toi jusqu’au dernier instant,


  du cœur de l’enfer je te frappe au nom de la haine


  je crache contre toi mon dernier souffle.


  Sombrez tous cercueils,


  tous corbillards dans la mare commune


  puisque nuls ne peuvent être miens…


  Herman Melville (Moby Dick)




  1.

Banque d’images…
Naissance du Rêveur


  Été 1947. Le petit matin blanc sous un ciel lavé de tout nuage pour l’éternité. Tannenburg se prépare à subir une de ces journées de chaleur continentale, sans un souffle d’air, avec le soleil cloué au-dessus de la plaine roussie. Dans les rues de la bourgade, des cases d’ombre géométriques tombent des façades épargnées par les bombardements. Des queues se forment portant bidons et marmots. Quelques tintements de fer-blanc, des pleurs étouffés. Les femmes sont silencieuses. Elles parlent peu. Elles attendent l’ouverture de la coopérative et leurs yeux sont encore embués de sommeil. La journée de travail sera longue, surtout avec le ventre creux… et cette chaleur sans joie…


  Peter rêvasse dans la cour bétonnée du bloc 13. Sa mère est quelque part dans la bourgade devant un point d’alimentation. Ses deux sœurs jouent dans le potager miteux, juste derrière la potence métallique servant à taper les carpettes lors des nettoyages collectifs du lundi. Elles traînent une poupée molle entre les plants de laitues et de poireaux où elles ont étalé une dînette de porcelaine blanche. Elles babillent, chantonnent et bercent leur bébé de chiffon. Dans quelques minutes, c’est prévisible, le père Stoltz viendra les déloger des carrés soigneusement ratissés en agitant sa canne de mutilé de guerre.


  Il ignore ses sœurs pour le moment. Sa mère lui a bien dit qu’il devait les surveiller mais il sait que c’est inutile car elles ne courent aucun risque. Elles n’ont pas encore, comme lui, l’âge des jeux sérieux… Une grosse mouche à viande s’est posée sur le livre emprunté à la bibliothèque municipale, retourné contre le sol à portée de main (sa mère lui dit toujours que cela abîme les reliures). Va-t-il écraser cette insolente qui se lustre les ailes précisément sur l’image représentant Moby Dick, la baleine maudite qu’il pourrait bien traquer cet après-midi en compagnie d’Achab ?


  — Peter !


  Sa mère est de retour. Elle va confier Uwe à la dame du deuxième. Ses sœurs continueront à jouer dans le potager ou devant la porte de la buanderie et lui, il rangera son livre pour rejoindre, sans trop se presser, le domaine des casemates.


   


  Il pédale sur le sentier poudreux qui mène à l’ancienne gare de triage. La chaleur est déjà gênante. Personne dans ces espaces nivelés où subsistent encore les espaces asphaltés rappelant les quartiers rasés par les bombardements de 44. Il y a là des zones interdites parce que non déminées mais il les explore depuis l’année dernière avec une témérité raisonnable. Pour trouver un nouveau raccourci, il suffit, parfois, de marquer sur le sol la mince trace d’un pneu de vélo.


  Sa mère devine sans doute qu’il traîne dans ce coin. Mais elle n’a pas la force de réagir. Elle fait comme si elle ne savait rien. C’est plus simple et ça apprivoise le malheur. Il fait une première halte près des hangars éventrés, tout près de la ligne de chemin de fer encore utilisée par les convois filant vers Pozen.


  Il a couché sa bicyclette dans un fossé et guette maintenant le chantonnement mystérieux des rails qui annonce l’approche d’un de ces trains bourrés de matériel ou d’hommes en partance vers les plaines de l’Est.


  Un des jeux de Peter consiste à placer des galets de bonne taille sur les rails. Le convoi passe dans un tourbillon d’enfer et un halètement de bête vorace et il suffit ensuite de ramasser la poudre de pierre répandue sur le métal lisse et chaud qui vibre encore du passage du monstre. Les écrasements les plus divers sont possibles, les plus bizarres étant ceux qui mettent en scène une vie même modeste, genre limace ou sauterelle enfermée dans une cage creusée dans un bouchon. La venue de la locomotive s’accompagne alors d’une émotion inexplicable. La victime placée sur le rail ne sait pas que dans quelques instants une force implacable viendra la pulvériser, la réduire à l’état de trace sur l’autel de fer dédié au dieu locomotive. Parfois, il trompe le destin et sauve l’objet du sacrifice au moment même où le train surgit dans la ligne droite. L’émotion est alors à son comble et il imagine volontiers une reconnaissance éternelle de la part de l’insecte épargné, l’inverse étant vrai aussi car les sauterelles comme les baleines se souviennent de leurs bourreaux et de leurs bienfaiteurs depuis Achab, le justicier maudit.


  Aujourd’hui, Peter a mieux à faire. Le convoi de dix heures ne mangera rien car aucune victime bruissante n’est prévue. L’enfant longe les fosses encombrées de poutrelles tordues par l’incendie. L’eau de pluie y stagne en lacs malsains. Dans un hangar dont le toit a été soufflé, trône une locomotive rouillée, engagée dans un distributeur. Elle semble toujours hésiter entre plusieurs voies. Peter connaît bien la machine, il l’a explorée dans ses moindres détails. C’est sa revanche à lui. Il lui semble qu’il pourrait être capable d’ébranler cette énorme masse de métal pour la conduire à sa guise sur les nombreuses voies secrètes de la gare de triage. Cet objet lui appartient contrairement au jouet des adultes et le rapproche de sa mission car il va bien falloir se décider…


  Il s’éloigne. Sous les couvertures trouées, des carrés de verdure s’épanouissent, cherchant à investir de nouveaux territoires. Peter n’aime pas cette intrusion végétale. Il écrête les ombellifères à l’aide d’une baguette souple et casse les branches vertes des sureaux. Seul le désert convient à cet endroit. Tout ce qui rappelle le jardin ou la forêt doit être détruit.


  Nouvelle halte prudente près de l’ancienne cheminée qui s’émiette chaque hiver un peu plus. Les amoncellements de briques descellées forment une cachette idéale. Il calme sa respiration et écoute. Il sait que par-dessus le pépiement niais des oiseaux on peut entendre un pas lourd faisant craquer les branches mortes. Peter a un ennemi. Un concurrent redoutable qu’il évite ou qu’il agace selon l’humeur du moment. Il s’agit d’un vagabond bien connu dans le village sous le sobriquet de Pollack. Peter retrouve parfois ses litières improvisées dans des coins protégés. Pour lui c’est l’ennemi absolu, l’ombre mauvaise qui plane sur ces lieux. Il est vieux et pourtant il ne joue pas le jeu des vieux. Il continue à errer sur les ruines de son échec alors qu’il devrait faire la queue avec les autres, dans le bourg. Il lance des pierres en jurant d’une voix sourde.


  Tout est silencieux. Les mouches bourdonnent dans le champ de bouillons-blancs occupant l’ancien terre-plein du hangar central. Peter va pouvoir s’aventurer dans le soleil. L’ombre est ailleurs, peut-être déchiquetée sous les roues du convoi de dix heures.


   


  Dans la plaine d’orties qui annonce l’ancienne décharge, il note la présence familière des rats noirs qui affectionnent l’endroit. Plein d’espoir, il bande son lance-pierres et s’approche précautionneusement.


  Elles sont bien là, ces boules foisonnantes et agiles. Elles circulent sur la décharge avec l’assurance écœurante des espèces triomphantes. Les rongeurs détiennent là une sorte de ville, une forteresse parallèle à celle des hommes. Peter n’aime pas les villes, les rassemblements, qu’il comparerait volontiers à l’attrape-mouches gluant suspendu au-dessus de la table de la cuisine. Une population de victimes bourdonnantes s’englue dans les boulevards jonchés de cadavres. L’activité même de ce cimetière attire d’autres victimes par on ne sait quelle séduction perverse.


  Il voit le rat le plus proche à trois mètres à peine de son arme. Si le boulon part bien, la tête de l’ennemi volera en éclats dans un bruit mou. Mais dans son excitation, il vise mal. Le boulon tinte sur une pièce métallique et c’est l’alarme générale dans toute la communauté. Les rats disparaissent dans leurs abris antiaériens. Chaque bête connaît le chemin le plus court pour disparaître sous terre.


  Il n’y a plus rien à faire.


  Comme le vagabond, il saisit quelques pierres au hasard et les lance à pleine volée vers les terriers des bêtes noires. Ce sont les bombes qui tombent sur Dresden. Le phosphore coule en nappes vers les profondeurs que les habitants croyaient sûres, calcinant les yeux horrifiés des bébés rats, les mamans rats et des grands-pères rats qui savent ce qu’est un piège. Chaque trou devient un four, une gueule d’enfer où les chairs grésillent dans une puanteur universelle.


  Il va même plus loin en bondissant sur la décharge. Sa bouche moteur hurle la chanson sauvage des réacteurs Messerschmitt qui le précipitent en piqué vers l’horrible cité décharge. Les shrapnels s’abattent en grêle serrée, traversent les blindages trop minces, empalent les fondements des rats qui prient, le cul en l’air, quelque divinité étrangement absente.


   


  Il a obliqué vers les casemates. Il retrouve sa paire d’échasses dissimulée dans le renfoncement d’une bouche d’aération. Maintenant, il va vraiment voler. Son équilibre est parfait sur les deux jambes en bois qui le hissent vers le ciel. Il sait même rester sur place ou reculer sans descendre de son perchoir. Il faut traverser le réseau de rails antichars, étrange forêt tronquée ceinturant l’ouvrage principal, puis s’engager dans un fossé où croupit une eau de teinte ferreuse. L’essentiel est de ne pas perdre l’équilibre sur la dalle bétonnée où pointent des crochets de métal destinés à tendre les lignes de fil de fer barbelé.


  Dans l’eau de la fosse, il se voit par en dessous passant dans les airs comme un bombardier. Cela lui rappelle ces films pris d’avion que l’on voit dans les bandes d’actualités. Mais là aucune musique, aucun commentaire, c’est le silence avec juste le « floc, floc » des échasses dans le lac miroir.


  Délivré de la pesanteur, il pourrait monter dans le ciel mauve, bien au-dessus du plafond atteint par les avions à réaction jusqu’à l’éther griffé par les V 2 de Von Braun… Là, il suppose que gravitent les âmes des aviateurs enveloppés dans un linceul de glace scintillante. À quel autre paradis pourraient-ils prétendre ? De l’espace tout est simple, plus pur. On ne voit plus les villes, les frontières, les nations, on peut croire que ces terres diversement colorées sont disponibles comme une immense aire de jeu. D’un océan à l’autre, il n’y a que des terrains vagues comme celui-ci où parfois s’élève le panache d’une locomotive fonçant vers l’est. Cela ressemble à la carte physique de l’Europe accrochée au moment de la débâcle sur le rectangle pâle qu’avait laissé le portrait du Führer sur le papier peint de la salle à manger. Une succession de plaines vertes, de collines brunes et de reliefs enneigés. C’est la vision d’en haut, la conquête éternelle, offertes aux yeux congelés des aviateurs.


  Il a posé ses échasses. Il a l’impression d’avoir mis des siècles à parvenir jusqu’à son domaine. Pourtant le soleil n’est pas encore haut dans le ciel. Une angoisse bien connue lui noue les tripes. Tous les petits dangers qu’il vient de traverser ne sont rien comparés à ce qui l’attend maintenant.


  Il dépasse rapidement les tourelles du bloc de combat. Il ne fera pas résonner l’acier aujourd’hui en guettant des échos souterrains. Il fait un crochet entre les bouquets de bouleaux et rejoint la ligne des bunkers de l’arrière. L’endroit est tapissé de lianes de chanvre, de lierre partant à l’assaut des troncs cassés et bien sûr d’orties gigantesques présentes partout où la ferraille de la guerre est digérée par le sol. C’est l’entrée des munitions derrière la grille tordue.


  L’araignée portière a une fois de plus tissé son piège dans l’encadrement sombre et humide de la porte. Peter abat sa baguette d’un geste sec, juste pour détruire la toile. L’épeire reconstruira son filet et protégera l’endroit tout comme les orties dont les lourdes grappes de semences doivent infester le domaine comme un gaz subtil éloignant tout autre visiteur que lui-même. D’ailleurs son ennemi, le vagabond, ne vient pas jusque-là. Les défenses jouent encore sans fusil-mitrailleur, sans canons jumelés, sans soldats…


  Des rais de lumière précis comme des lames de couteau mouchettent le sol à l’intérieur. L’endroit est frais comme une cave ; de l’eau suinte des parois. C’est là qu’il dissimule ses outils et ses autres trésors. Le blockhaus a été détruit au lance-flammes. Cette rencontre foudroyante avec le feu ravageur a laissé des traînées charbonneuses dans le cercueil d’acier et de béton. Pour Peter tout a dû finir ici, la guerre comme le reste ; tous ces jeux fascinants pratiqués par son père et d’autres adultes qui savaient sans doute ce qu’ils faisaient.


  Dans l’embrasure du créneau, il pose l’index sur deux mouches accouplées. Il sent sous la pulpe de son index les deux vies minuscules qui s’affolent. Il presse plus fort et obtient soudain sur le béton une vilaine éclaboussure rougeâtre qui ressemble à la bouche de sa mère lorsque le soldat l’avait mordue… trois ans auparavant… sans doute au même moment où la casemate vomissait des flammes et des flocons noirs comme un Moloch, mangeur de soldats.


  Il quitte la meurtrière, ramasse la pelle, le burin et le marteau enveloppés dans une toile de tente. Sa décision est prise et bien prise.


   


  La bombe est plantée dans la butte herbeuse. C’est une sorte de baleine grisâtre échouée sur cette plage déserte. Peter l’a dégagée patiemment sur le pourtour car au départ seuls les ailerons étaient visibles. Il l’appelle « bombe » ou « Moby Dick » bien que cela soit sans doute un obus de mortier.


  Il caresse rêveusement la bague de laiton joliment striée, le corps oblong à peine rouillé, le museau arrondi. La veille il a commencé à dévisser la fusée, chaque tour étant, il s’en souvient, une nouvelle victoire sur la peur présente comme un point douloureux au creux de l’estomac.


  Il connaît bien sûr la nature du danger auquel il se mesure avec beaucoup de conscience professionnelle. La baleine est redoutable car sa mémoire est chimique. Il se trouve que la fusée est bloquée à bout de course. Il faut donner un léger coup de burin pour recueillir le trophée qui ira rejoindre les éclats d’obus de toutes les formes et de toutes les origines, les manches de grenade, les shrapnels tordus qu’il collectionne patiemment dans le grenier du bloc 13. Oui, il récupérera la gueule de la baleine tueuse. Ce sera le seul objet intact parmi toutes ces reliques tourmentées qu’il ramassait autrefois encore chaudes dans les rues de Tannenburg. Avec la poudre récupérée il fera un cordon protecteur supplémentaire autour de son domaine.


  Il approche le burin. Une toute petite chiquenaude sur le museau du monstre, une petite…


   


  TRANSMISSION CODÉE TE 17-3 / PRIORITAIRE /


  DEUX MILLISECONDES DE COMMOTION MAJEURE – CHANCES DE CONSCIENCE ULTÉRIEURE RÉDUITES – CERVEAU RÊVEUR DE TYPE SPE – IMPRESSIONS PROFONDES EN SILLONS CONCENTRIQUES NETTEMENT PERCEPTIBLES DANS LA ZONE LÉTALE – ÉVOLUTION ONIRIQUE EXPONENTIELLE – CAS PROGRAMMÉ POUR ATTENTE/




  2.

La dalle marine


  Jorick et Manika dévalèrent le petit tertre herbeux qui menait à la vallée. Ils se sentaient légers, presque immatériels comme chaque fois qu’ils sortaient sans masque de protection dans l’atmosphère bizarrement capiteuse de cette petite planète de prospection. Le soleil bleuté disparaissait rapidement derrière les falaises et un vent frais, soufflant par courtes rafales ébouriffantes, montait de la mer proche.


  — Pas si vite Jorick ! cria Manika en se laissant tomber sur le flanc de la première dune qui annonçait la grève en contrebas.


  L’homme revint sur ses pas en agitant les bras de façon théâtrale.


  — Le temps d’exposition autorisé pour « excursion à l’extérieur » est largement dépassé, ma chère. Que va dire le Spécialisé qui contrôlera nos quotas ?


  — Encore quelques minutes, fit-elle d’un air gourmand.


  Il écarta la chevelure rousse en désordre et goûta les lèvres charnues de sa compagne. Il ramena dans la bouche un étrange composé de sel et de saveurs plus poivrées. Le résultat lui plut et il fit un deuxième prélèvement.


  — Quelle imprudence ! roucoula-t-elle en se serrant contre lui. Il se permit quelques caresses audacieuses mais ne poussa pas le jeu. Manika n’était qu’une amie, il ne voulait pas donner l’impression de profiter de son ivresse. Il se tourna sur le dos, les yeux perdus dans les fluorescences du ravissant crépuscule de Barduane.


  — Le chef de la Sécurité affirme qu’il est dangereux de rester trop longtemps exposé à l’agression insidieuse de ce petit paradis.


  — Tumin est un imbécile !


  — Un imbécile prudent. Cet air chargé d’effluves changeants distille peut-être un poison languissant. Il paraît que cela peut provenir du pollen de ces plantes halophytes sur lesquelles nous sommes si élégamment couchés…


  Elle secoua la tête avec amusement.


  — Que tu es bavard, mon pauvre Jorick. Tu inventerais n’importe quoi juste pour le plaisir d’agiter ta langue.


  — Déformation professionnelle, répliqua-t-il d’un air faussement contrit. Un Phraseur utilise avant tout les mots, et parfois, mais accessoirement, les mains.


  Il joignit le geste à la parole et quelques minutes s’égrenèrent encore de façon très agréable. Ils repoussaient avec une paresse grandissante le moment où ils allaient devoir se présenter au sas nord pour y subir les contrôles d’usage. Manika rit soudain comme si une idée plaisante venait de l’effleurer.


  — Je parie que Tumin va finir par nous imposer des tableaux de sortie comparables aux tables de décompression des plongeurs. À une heure d’exposition à l’atmosphère de Barduane correspondra une période au moins équivalente de décontamination et de suroxygénation.


  — Ce n’est pas impossible, décréta Jorick d’un ton sentencieux. C’est peut-être la notion d’ivresse qui choque nos responsables. Il y a un fond d’austérité dans toutes nos entreprises, même les plus folles, ne l’oublie pas…


  Une langue de brume montait de l’océan ; dans moins d’une heure elle allait engloutir toute la frange côtière avec ses appontements et ses constructions maritimes. De cet endroit, la base ressemblait à un mur laiteux érigé à la manière d’un barrage en travers de la vaste vallée en auge héritée d’une des périodes de glaciation de la planète. C’était en réalité une succession de dômes sphériques se chevauchant, se pressant de façon anarchique. Les minces filets arachnéens qui supportaient les coupoles étaient soutenus par des câbles invisibles enjambant toute la vallée et courant ensuite sur les crêtes pour former un réseau cohérent parfaitement ancré sur le pourtour.


  — On dirait une sorte de grand gâteau, dit Manika qui regardait dans la même direction.


  Jorick poussa un soupir et se releva. Le sable collait à sa combinaison et il s’en débarrassa du revers de la main.


  — La base de Barduane est un jouet coûteux, très chère. Il ne faut pas se fier aux apparences. Imagine la somme d’ingéniosité qu’il a fallu pour réaliser ce puits d’apesanteur de vaste dimension qui s’enfonce jusqu’à la lithosphère de la planète et qui recrée au prix d’une énergie colossale les conditions de l’espace sur le sol ferme…


  — On croirait entendre Bargnam ! fit la jeune femme dans un gloussement.


  — Il faut rentrer, petite…


  — À vos ordres, Phraseur !


  Ils choisirent le sas maritime. Cela représentait un petit détour mais ils préféraient se mêler aux Conformes qui se détendaient sur la grève rocheuse avant de rejoindre leurs unités de travail. Une des ailes de la base s’ouvrait en effet sur l’océan. Une vaste dalle lisse permettait d’y accéder. Dalle très fréquentée, surnommée « dalle en pente » par les habitués.


  La station verticale associée à l’effort de la marche occasionnait une légère sensation de vertige. Jorick savait que ces symptômes avant-coureurs annonçaient la phase euphorique mais il s’en moquait pour le moment. Un vieux Spécialisé se tenait devant le portillon d’accès.


  — Vérification ! Vos plaques de sortie, articula-t-il en leur barrant le passage.


  — Nous ne sortons pas, nous rentrons, dit Manika avec lassitude.


  Le Spécialisé réfléchissait intensément. C’était un Aïlote d’âge canonique qui avait perdu presque tous ses organes biologiques. La vieillesse l’amputait ainsi d’une bonne partie de lui-même, ce qui favorisait sa « spécialisation » au détriment de son intelligence et même de sa conscience.


  — Ne cherche pas, Sphinx, reprit Manika en appuyant volontairement le surnom familier dont les techniciens de la base affublaient les humanoïdes du système d’Aïle qui depuis plus de vingt générations fournissaient l’essentiel de la main-d’œuvre dans les missions interstellaires.


  Le garde resta immobile. Les crampons métalliques qui partaient de ses mollets s’incrustaient dans le sol. Il formait une masse de chair et de métal figée dans l’incompréhension.


  Quelques Conformes étendus sur la dalle observaient la scène de loin avec des sourires entendus. Ils adoraient constater les imperfections d’un système de protection imaginé par les responsables. Les difficultés du couple de Créatifs au portillon nourrissaient pour le moment l’essentiel de leurs conversations.


  Jorick se raidit, conscient du ridicule de la situation. La publicité inattendue faite à leur sortie ne lui convenait guère. Comment Tumin, le pointilleux chef de la Sécurité qui adorait « l’esprit » des règlements, pouvait-il laisser en circulation des Aïlotes à ce point déshumanisés par l’âge ? Le Sphinx devait être à deux doigts de sa mort biologique, il ne pouvait plus servir qu’à des fonctions mécaniques.


  — Je suis Jorick le Phraseur et voici Manika de la Réalisation. Notre laissez-passer est permanent, tu dois nous céder le passage, d’autant plus que nous venons de l’extérieur.


  Le garde hésitait. Il se balançait d’une jambe sur l’autre et ce roulis engendrait un grincement nettement audible. Curieusement ce détail radoucit Jorick. Il éprouvait une certaine tendresse pour ces compagnons infatigables qui partageaient leurs pires fantaisies sans rechigner. Il toucha le bras du Spécialisé à l’endroit qu’il supposait encore irrigué par une sensibilité humaine.


  — Je ne voudrais pas devoir te faire mettre hors circuit, Sphinx ! dit-il à voix basse.


  L’Aïlote frémit. Son visage comme figé sous une pellicule de cuir se détourna lentement. Quelque part au fond de son intelligence subsistait un principe de prudence qui ressemblait à un instinct de survie. Il s’écarta d’un bloc comme si toute cette scène n’avait pas existé. Le couple franchit le portillon d’un cœur plus léger. Les conflits affectifs et parfois sociaux qui opposaient les trois races quasi symbiotiques de Rune étaient générateurs d’émotions et donc de gratifications.


  Les Conformes étendus sur la dalle devaient ressentir la même chose. La petite silhouette agile de Varlo roula dans leur direction.


  — Ne taquinez pas le Sphinx, voyons. Il n’a plus le sens de l’humour mais il serait dommage de l’envoyer à la casse.


  Le visage rieur du Conforme grimaça un sourire complice et Manika eut un geste d’apaisement.


  — Simple question de principe. Nous venions de l’extérieur.


  — Très bien, approuva Varlo en s’inclinant plusieurs fois. Je suppose que l’ivresse de Barduane vous a mis les nerfs à fleur de peau.


  Il secoua son épaisse crinière blonde et s’étendit sur la roche avec un petit rire malicieux.


  Une vingtaine de Conformes tout au plus profitaient de la douceur du soir. Ils étaient étalés dans diverses postures d’abandon sur l’aire rocheuse. Certains d’entre eux jouaient à la lisière des vagues et on ne pouvait deviner la nature de leurs ébats. Les instincts sexuels de la deuxième race symbiotique de Rune étaient imprévisibles. Un rien les excitait ou les décourageait.


  — Vous vous amusez bien ? demanda Jorick presque poliment.


  — Oh ! La routine, si tu veux mon avis… L’atmosphère est tendue depuis l’échec de la dernière maquette…


  — Normal ! Bargnam doit chercher des responsables.


  — On sait ce que ça veut dire, jeta Varlo avec une moue.


  Les décisions centrales les touchaient toujours avec un certain retard. Il leur fallait un certain temps pour transformer les sanctions en possibilités de jeux. Le Créatif Bargnam était capable de colères très injustes, les Conformes ayant travaillé sur le projet devaient craindre un retour de bâton.


  — Tu n’es pas directement concerné, Varlo…, dit Jorick.


  — Non, bien sûr, mais regarde la tête de Samton. Il dirige l’équipe qui a monté cette maquette. On dirait un masque de Spécialisé et non une bonne bouille de Conforme. N’oublie pas que nous avons terriblement besoin de la satisfaction des Créatifs pour trouver notre équilibre émotionnel.


  — Je sais, Varlo, je sais, murmura Jorick d’un air distrait.


  Il plissa les yeux, feignant un instant de s’intéresser aux ébats des autres Conformes sur la dalle. Ils étaient tous de petite taille mais terriblement agiles dans leurs mouvements. De loin, ils ressemblaient à des enfants robustes. Leurs humeurs ludiques étaient nécessaires aux Créatifs au même titre que l’efficacité technique des Spécialisés mais l’équilibre entre les trois races se révélait parfois difficile. Les capacités spéculatives des Créatifs en faisaient naturellement des dominants et il suffisait d’un ambitieux comme Bargnam pour qu’il y ait du sable dans les rouages.


  — La mer est agitée aujourd’hui, observa le Conforme en dévisageant Manika de façon indiscrète. Vous devriez essayer les vagues.


  Les Conformes les plus proches gisaient, assommés sur la grève. D’autres se laissaient malaxer par les rouleaux venus du large qui les traînaient sur ce socle glissant, poli comme un toboggan de matière plastique.


  — Vous avez l’air de vous amuser, dit Manika légèrement embarrassée par l’examen dont elle faisait l’objet, mais notre temps de sortie est largement dépassé et nous allons avoir des ennuis avec Tumin.


  Varlo s’ébroua avec une sorte d’impatience.


  — Encore une idée de Créatifs ! s’exclama-t-il. L’air de Barduane est simplement stimulant mais il suffit d’un échec sur les maquettes pour que vous cherchiez des causes externes à ce qui n’est, après tout, qu’une erreur d’interprétation.


  Jorick se contenta de hocher la tête. La curiosité indiscrète des Conformes était bien connue mais il y avait des problèmes qu’il valait mieux éviter avec eux. Il se contenta d’une réponse générale dépourvue cependant de fausses informations :


  — Le Rêveur n’a plus donné d’indications sur cette maquette du « palais Borgne ». Il s’agit sans doute d’une structure engrammée par le paléocortex, donc sans intérêt pour nous. Bargnam a eu tort de s’entêter.


  Varlo eut un petit rire qui eut le don d’attirer deux autres Conformes.


  — Le Rêveur est peut-être paresseux. Ce monde a l’air de lui plaire comme à nous… Maintenant, il se repose, il produit n’importe quoi, et vous continuez à le prendre au sérieux.


  — C’est un organisme composite, sans libre arbitre, répliqua Jorick avec agacement.


  — La belle affaire ! Même un cerveau transplanté est générateur de désordre donc d’évolution. Ce n’est pas parce que nous l’avons transplanté dans un cortex de mammifère marin qu’il cesse « d’exister ». Il prend peu à peu conscience de son entourage même s’il ne possède pas de membres pour agir directement sur le milieu. Nous sommes uniquement à l’écoute de ses divagations oniriques comme si nous avions affaire à une source d’origine électronique et nous oublions le monstre impotent qui barbote dans sa piscine sous l’œil vigilant de notre Décodeuse. Certains de ses rêves sont sans doute l’expression d’une inquiétude ou l’impression d’une solitude angoissante…


  — N’en fais pas une fixation, Varlo, dit Manika conciliante. Samton n’est pas responsable de ce gâchis. Le Premier n’est pas aveugle, il sait où se placent les responsabilités.


  Jorick intervint après un moment de silence.


  — Vous feriez mieux d’oublier le palais Borgne. C’est ce que nos ancêtres appelaient un « malefact », un objet focalisant des forces destructrices. Je n’ai, quant à moi, jamais perçu la moindre application esthétique à ce projet auquel Bargnam tenait tant…


  Il s’interrompit, conscient d’en avoir trop dit. Pourtant ses paroles avaient détendu l’atmosphère. Le Conforme Fretz se releva avec un gloussement et s’élança vers la mer onduleuse sans doute attiré par une lame plus haute que les autres. Il fit un saut prodigieux et se laissa enrouler dans le déferlement irrésistible de cette gigantesque langue d’eau. L’écume crépitante emprisonna pendant quelques secondes le corps replié avant de l’abandonner sur la dalle luisante. L’enveloppe, un fragile cocon de mousse solidifié se dissolvait rapidement laissant échapper une masse heureuse secouée par un rire inextinguible.


  — Il abuse ! dit Varlo avec une grimace.


  — C’est le soulagement. Il fait partie de l’équipe de Samton, commenta un autre Conforme.


  Jorick se releva péniblement. Ils devaient rentrer d’urgence sous le dôme. La douce béatitude du début faisait place maintenant à un agacement incontrôlable, à une sorte de dégoût des autres et de lui-même. Une rapide introspection ne lui procura pas l’habituel réconfort qu’il était en droit d’attendre de son esprit de Créatif. Il se sentait étrangement vide, sucé jusqu’à la moelle et déplacé à cet endroit et à cette heure. Bref, il était temps pour lui d’aller travailler.


  — Tu te sens bien, Phraseur ? fit une voix toute proche.


  — Nous dormons, mes frères, dit-il dans un ricanement. Le Rêveur, lui, produit, malgré les apparences, de nouveaux ensembles que nous interprétons mal. Tu as raison sur un point, Varlo : ce cerveau est un mélangeur intact mais nous sommes incapables de faire un tri convenable…


  — Le voilà tourmenté à présent, jeta Varlo en haussant les épaules. Tu ferais mieux de profiter de la dalle…


  Jorick écarta un bras secourable et se dirigea mécaniquement vers le sas d’entrée.


  Le Sphinx fit pivoter lentement ses yeux dans son visage inerte :


  — Phraseur Jorick et Réalisatrice Manika, articula-t-il d’une voix caverneuse en ouvrant le sas comme pour les introduire dans quelque réception.


   


  L’eau enveloppe le Rêveur à la façon d’un brouillard ou d’une nuée vague. Sensation de fraîcheur constante mais sans aucune déperdition de chaleur. Il ne perçoit pas nettement ses propres mouvements. Il lui semble pourtant flotter par moments au-dessus d’un paysage lunaire. Quelque chose comme un champ de ruines, une ville réduite à l’état de damier.


  Un simple frémissement de son corps bizarrement distendu suffit à le détacher de cette vision pour le précipiter vers une lumière floue et un disque bleuté. Il se déplace dans ce milieu étrange à la façon d’un ludion en perpétuelle agitation.


  Une douleur dans sa tête. Une impression horrible de mutilation. Il n’a plus de bras, plus de jambes et pourtant il souffre à peine. Il doit être prisonnier. Des médecins tortionnaires l’observent de loin et commentent à voix basse ses contorsions impuissantes. Il ne peut même pas crier, une boule de coton est bloquée quelque part au fond de sa gorge.


  Parfois, on a pitié de lui. On l’endort. Il glisse voluptueusement dans le sommeil et d’autant plus volontiers qu’il échappe ainsi à toutes ces perceptions incompréhensibles et nauséeuses. L’endormissement se fait par paliers. Son corps se rétrécit et s’enfonce dans une sorte de masse spongieuse, une montagne de duvet sans doute. Il sait qu’au cœur de cet oubli l’attend tout un monde qui lui appartient en propre. Il aime retrouver ces images, n’importe quelles images…




  3.

Le Premier


  Le Premier Zert, responsable de la base, promenait sa silhouette dégingandée le long des couloirs qui aboutissaient au puits d’apesanteur. Depuis deux jours, il était torturé par une migraine tenace qui déformait ses perceptions visuelles. Aussi portait-il d’énormes lunettes correctrices qui lui donnaient un air inquiétant de poisson des grandes profondeurs.


  La salle des commandes était déserte et ressemblait à un P.C. de campagne déserté en toute hâte devant l’avancée des troupes ennemies. Des transparents traînaient sur le sol et les codes d’intervention étaient encore affichés sur les écrans en batterie. Zert parcourait les lieux avec un mélange de dégoût et de colère. Aussitôt la douleur qui partait de ses sinus se fit plus insistante.


  Il alluma la colonne principale de lumière dans le puits. Un éclair d’énergie papillota derrière le blindage translucide puis s’affirma comme une langue de feu plongeant jusqu’au cœur de la planète. Sur plus de mille kilomètres aussi bien vers le bas que vers le haut, les maquettes flottant dans le puits se nimbèrent d’une lueur irréelle. L’essentiel de la mission Rêveur tournoyait là, dans ce tube énorme soustrait aux lois de la gravitation.


  Dans cette éprouvette gigantesque, les projections oniriques du Rêveur se matérialisaient d’abord sous forme d’hologrammes. Les équipes de réalisation solidifiaient ces épures à l’aide des synthétiseurs de matière plongés dans la lithosphère de Barduane. Ce travail préparatoire se compliquait ensuite de recherches sur les structures esthétiques qui aboutissaient à des maquettes animées. C’était là que théoriquement, les bouillonnements créatifs du Rêveur prenaient un sens…


  Zert s’introduisit dans la navette pneumatique qui glissait le long des parois du puits d’apesanteur. Il était décidé à se faire une opinion définitive sur la maquette palais Borgne dont il avait interrompu la réalisation. La navette s’ébranla, collée au blindage du puits puis prit peu à peu de la vitesse en s’enfonçant dans les profondeurs de l’installation.


  Les volées d’escaliers et de coursives défilaient avec rapidité. On distinguait mal les maquettes elles-mêmes, d’ailleurs le Premier ne tenait pas à les examiner pour le moment. Sa migraine était intolérable et les flots de lumière qui lui parvenaient dans la vitesse de sa plongée n’arrangeaient pas les choses. La navette s’immobilisa enfin au niveau E/B et Zert put contempler à loisir la maquette qui y flottait.


  C’était une structure hideuse. Une sorte de baudruche dégonflée parsemée de pustules ressemblant à des meurtrières peintes. Des boursouflures apparaissaient à différents endroits en bosses irrégulières. Cela avait une allure vaguement organique. La seule ouverture était une sorte d’œil à demi masqué par un volet métallique mais cela pouvait aussi bien représenter une blessure béante qu’un organe interne malade. Le malaise provenait du mélange béton/chair suggéré par les teintes rosâtres, les traînées grises et les éclats du crépi faisant penser à quelque hideuse dermatose.


  La programmation d’animation annonçait : « Éclatement de l’œil cyclopéen, flammes et nuées noires s’échappant de la blessure. Sonorisation : hurlements. » Ce n’était là que le synopsis préparatoire mais cela suffisait au Premier. Comment une équipe au complet avait-elle pu œuvrer pendant un mois sur cette insanité ?


  Certes le Rêveur avait une prédilection pour l’architecture militaire de sa planète d’origine mais il ne fallait pas retenir ses visions fantasmatiques qui n’étaient pas porteuses de sens.


  Les appréciations de Zert étaient particulièrement redoutées parce qu’elles ne s’embarrassaient d’aucune subjectivité. Personne ne pouvait mettre en doute les orientations du Premier. Il payait assez cher son pouvoir pour en arriver là. Il appuya rageusement sur un bouton d’appel :


  — Convocation immédiate du Responsable Bargnam à la salle des commandes, énonça-t-il d’une voix feutrée.


  La navette le déposa à son point de départ. Il coupa la colonne de lumière, ôta les lunettes et se frotta les yeux. Ses petits ennuis ophtalmologiques l’inquiétaient. Il avait choisi la SUR-VIE pour devenir le Premier dans cette mission. Cela supposait une accélération de toutes ses fonctions vitales et cérébrales aboutissant, il ne le savait que trop bien, à une vieillesse précoce. Était-ce un premier signe ?


  — Ah ! Te voilà enfin ! s’exclama-t-il en apercevant Bargnam qui arrivait en courant par une coursive extérieure.


  — Mes convocations ne souffrent aucun délai, ajouta-t-il avec une certaine cruauté en remarquant la respiration haletante du Créatif.


  — On ne m’avait pas prévenu… je sors de la décontamination, commença Bargnam à la recherche de son souffle.


  C’était un tout jeune homme, de taille élancée comme la plupart des Créatifs. Il portait une rangée de colliers sur sa combinaison. Une insistante odeur de parfum flottait autour de sa personne. Il paraissait mal à l’aise et fixait obstinément un point dans le vide pour éviter d’affronter le regard de son interlocuteur.


  — Tout le monde ici s’amuse, dit Zert lentement. Je suis là pour remettre les choses à leur place car j’ai peu de temps devant moi.


  — Il nous manquait des détails, dit Bargnam d’une voix hésitante.


  Il connaissait parfaitement les motifs de cette convocation impromptue et il préférait aller droit au but.


  — Le Rêveur n’avait laissé qu’une esquisse, une sorte de vision floue et un peu folle. J’ai pensé…


  — Comme tu choisis bien tes mots, rugit le Premier. On dirait le projet d’un poème emblématique en l’honneur d’une dame. Le code onirique n’est jamais flou mais incomplet. Nous n’entretenons pas cette base à plus de cent années-lumière de Rune pour permettre à des Créatifs dans ton genre de matérialiser ses fantasmes médiocres.


  Bargnam se raidit. L’insulte était dure.


  — Cet objet est un malefact mais j’ai choisi de le développer honnêtement. Je ne suis pas responsable des insanités de notre Rêveur.


  — Comment ?


  Zert avait fait glisser ses lunettes et ses yeux rougis par l’allergie fixaient Bargnam avec une redoutable intensité. Le Créatif se taisait à présent, atterré à l’idée de focaliser l’énergie du Premier.


  — Maintiens-tu ces paroles ? questionna Zert brutalement.


  Bargnam avala sa salive. Il ne pouvait plus reculer.


  — Oui. Au stade où j’en suis, je n’ai plus rien à perdre.


  — Crois-tu ?


  — Le Rêveur évolue trop vite. Il nous échappe…


  — Continue !


  Bargnam parla d’une voix sourde.


  — Les schémas qu’enregistrent les céphaloscopes qui nous fournissent les hologrammes concernent essentiellement les périodes de sommeil paradoxal que nous estimons les plus riches en images claires et en matière onirique génératrice de structures. Or nous ne cernons que deux ou trois de ces zones alors que nous avons dénombré une vingtaine de cycles de sommeil dont chacun devrait livrer sa part de rêve. On dirait qu’une barrière mentale brouille les lignes, mélange les points de référence. Dans le meilleur des cas, nous reconstituons une bouillie d’images, de décors. Le palais Borgne a été extirpé de ces limbes et nous ne savons pratiquement rien des cycles qui s’étendent au-delà de la cinquantième heure de sommeil. Ils correspondent à un sommeil de type particulier, un phénomène qui nous dépasse complètement puisque les différents stades constatés dans la période d’endormissement ne se répètent plus. On constate une coexistence simultanée d’une centaine de phases étroites et profondes échappant à notre numération. Le Rêveur semble projeter ses images ailleurs que dans le puits d’apesanteur…


  Zert poussa un soupir.


  — Crois-tu réellement que tu es ici pour réfléchir ?


  — Non, pour créer. La réflexion, c’est ton domaine…


  Bargnam en était arrivé à un stade où une franchise même désastreuse s’avérait préférable au silence.


  — Peut-on savoir dans ces conditions, ce que tu pensais de la maquette que tu réalisais avec ton équipe ?


  — Elle semblait plaire aux Conformes. Leur adhésion instinctive est souvent plus sûre que nos spéculations.


  — C’est tout ?


  — Je ne m’estime pas responsable de l’échec de ce projet.


  Zert paraissait songeur. Son énervement était retombé et il contemplait Bargnam sans hostilité apparente. Il parla enfin sans desserrer les dents.


  — J’ai toujours considéré que tu étais un Créatif brillant mais tu viens de commettre plusieurs fautes qui me font douter de ton intelligence. Tes essais de justification se tiennent mais tu les exprimes mal, avec agressivité comme si tu cherchais à me donner une leçon. Mon pouvoir est absolu, puisque unique et sans partage, ou n’est pas. Visiblement, tu ne m’aimes plus. Tu n’acceptes plus ma supériorité même provisoire. Tes doutes te rapprochent du niveau de conscience plus brut des Conformes. Tu as régressé…


  — Zert !


  Cette fois l’émotion étranglait le Créatif. Car rien n’était plus dur qu’un rejet s’appuyant sur une analyse de cette sorte.


  — Ton repentir est inutile. Voici ma décision : aucune sanction hiérarchique, évidemment, mais interdiction absolue d’intervenir dans le puits. Anéantissement public de ton œuvre. Cela suffira…


  — Tu veux dire que désormais il me sera impossible de créer ? demanda Bargnam faiblement.


  Le Premier eut un fin sourire.


  — Tu restes pour l’ensemble de la communauté le responsable du programme mais tu ne toucheras plus aux maquettes. Tu te contenteras de regarder celles des autres.


  — C’est tout ?


  Le Créatif s’efforçait de garder son calme mais un tic nerveux déformait les coins de sa bouche. Zert nota ces traces d’émotion incontrôlée avec satisfaction.


  — Je sais que tu attendais des sanctions de type administratif. Un déclassement par exemple… Mais tu n’es pas un Conforme. Ce sont les simulations du puits qui te font vivre. Tu ressembles à Jorick mais tu es moins adroit. Au fond de toi-même tu méprises les gens qui recherchent le pouvoir.


  — Je ne te méprise pas ! s’exclama Bargnam.


  — Le fait de formuler cette phrase est déjà un aveu. Aurais-tu comme moi sacrifié l’hypothèse d’une vieillesse heureuse sinon paisible pour brûler en quelques années toutes tes potentialités ?


  — Non… non, sans doute pas…


  — C’est ce qui motive ma sévérité. Cette mission doit aboutir et ton travail, pour le moment, ne sert que toi-même. Tu auras le temps de réfléchir à ce problème.


  Bargnam prit congé avec raideur et son pas incertain résonna longuement dans les coursives.




  4.

Sanctions


  Jorick achevait sa toilette dans la bulle de repos où il passait le plus clair de son temps lorsqu’il était confiné à l’intérieur de la base. Il y avait là quelques livres de l’ancien temps, des diagrammes épars où il consignait sans trop de conviction ses divagations personnelles et un hologramme réduit de la maquette sur laquelle il travaillait dans le puits.


  Il contempla avec un vague malaise son portrait dans le miroir. Il avait encore, malgré son âge, ce que les femmes de Rune appelaient un « poudroiement de jeunesse ». Cela tenait à une série de petits détails qu’il ne maîtrisait pas lui-même : sa taille élancée, la nervosité de sa démarche un peu sautillante et la vivacité de son regard enfiévré. Engoncé dans la tenue sombre des Créatifs, il donnait une impression de prestance lointaine, un peu étudiée mais non sans charme…


  — Quelle futilité ! dit-il à son reflet en souriant pauvrement.


  Ses jeux érotiques en compagnie de Manika lui laissaient une impression de vide. Il perdait son temps tout comme Bargnam et les autres mais en espérant une approbation venant d’en haut. Zert avait tenu à réunir tout le personnel de la base pour la destruction de la maquette. Sans doute voulait-il frapper les imaginations, fouetter l’énergie de tous ces Créatifs repliés sur leur œuvre.


  Par hasard, l’avertissement tombait sur Bargnam. Le responsable du programme s’était obstiné dans son projet avec ce mélange d’assurance et d’entêtement qui lui avait valu jusqu’à présent l’estime de ses supérieurs. Cet échec pouvait signifier un arrêt brutal de sa carrière si Zert en décidait ainsi. Mais le Premier était en général plus nuancé, il savait profiter des faiblesses ou des passages à vide de ses subordonnés pour exiger de nouveaux efforts et un dévouement accru à la cause commune.


  Jorick quitta la bulle sans se presser. Il était légèrement en avance. Les couloirs de la base restaient étrangement silencieux car pour la circonstance seules les opérations de maintenance continuaient à suivre leurs cours. Pour rejoindre le puits d’apesanteur, il devait passer par le promenoir extérieur dont les baies vitrées donnaient sur l’océan. Derrière les appontements déserts on devinait les protubérances des dômes immergés. Seules les coupoles principales perpétuellement balayées par les vagues étaient visibles mais il y avait là toute une ville sous-marine construite autour de la piscine du Rêveur. Des codes stricts réglementaient l’accès à cette zone. Était-ce pour protéger le Rêveur ou le personnel de la base ? On ne pouvait répondre avec certitude, tant le mystère qui entourait l’activité inconsciente du Rêveur était épais. Les Conformes prétendaient qu’une énergie mentale résiduelle flottait autour de la piscine et que, comme l’atmosphère de Barduane, elle devenait dangereuse à la longue.


  Un murmure de voix lui parvenait maintenant de la grande salle de réunion. Il accéléra légèrement pour éviter un groupe de Créatifs qui entouraient Lothar, l’un des Réalisateurs le plus en vue depuis la disgrâce de Bargnam. Nul doute que si Zert prenait des sanctions ce serait ce grand escogriffe au teint bilieux qui programmerait la prochaine maquette.


  La salle n’était qu’à moitié pleine et il chercha avec affolement un endroit discret où il pourrait se faire oublier. Ce fut peine perdue car une voix féminine le cloua sur place alors qu’il s’engageait dans une travée.


  — Toujours d’humeur aussi farouche, Phraseur ?


  Il se retourna, un sourire contraint au coin des lèvres.


  — Tu me connais suffisamment, Manika, pour savoir que je déteste ce genre de manifestation…


  — Ce n’est pas une raison pour fuir les amis !


  Elle parlait haut et clair et son abondante chevelure rousse lui donnait plus que jamais une allure léonine. Contrairement à lui, elle adorait créer un remous dans les foules qu’elle fendait avec superbe. Elle le rejoignit en quelques enjambées et l’entraîna jusqu’au fond de la salle.


  — Lothar se voit déjà à la place de Bargnam, dit-elle avec un petit rire. À sa place je ne me réjouirais pas si vite. Zert donne toujours une seconde chance…


  Elle se collait à lui avec une sensualité très étudiée.


  — Tu es dans le secret des dieux à ce que je vois, fit Jorick en entrant à contrecœur dans son jeu.


  Elle lui pinça le bras avec une certaine violence.


  — Ce que tu peux être désagréable Jorick. J’ai quand même vécu trois ans avec Zert, je sais de quoi je parle.


  — C’était sur Rune, Manika. C’était avant… Le Zert qui commande la base n’est pas celui que tu as connu.


  — Admettons. Nous verrons bien qui a raison.


  Elle se renfrogna mais ne le lâcha pas d’une semelle, elle tenait visiblement à rester à ses côtés pendant le spectacle.


  La salle se remplissait rapidement et le ton des conversations baissait. Lorsque Bargnam fit son apparition, le silence tomba comme une chape. Il marchait comme un somnambule et fendait la foule avec maladresse, feignant d’ignorer les remous qu’il provoquait. Il s’assit au premier rang en évitant de croiser les regards de ses voisins les plus proches.


  — Il n’en mène pas large, murmura Manika.


  La coupole du dôme central coulissait silencieusement dévoilant le ciel indigo de Barduane. Le puits d’apesanteur était encore plongé dans l’obscurité mais on devinait ses profondeurs insondables derrière l’écran de protection. Une voix sèche résonna dans la salle.


  — C’est Zert, le Premier qui vous parle… Inutile de vous rappeler pourquoi nous sommes réunis ici et pourquoi nous perdons par la même occasion une précieuse journée de travail… Je vais vous montrer la maquette du palais Borgne, telle que nous l’avons laissée au moment de l’interruption du projet… Vous jugerez par vous-mêmes…


  Zert ne savait pas parler à un public. Jorick en fit la constatation une fois de plus. Il ne ménageait aucun effet, brûlait les étapes avec cette hâte effrayante qui était la sienne depuis les modifications physiologiques qui avaient précédé sa fonction sur Barduane.


  Les projecteurs s’étaient allumés brutalement, incendiant littéralement la maquette qui flottait dans le puits. L’assistance détourna les yeux, aveuglée.


  — Oui… Je comprends votre réaction, poursuivit Zert. Il est toujours pénible d’être confronté à l’évidence de ses erreurs… Cet objet est inutile et monstrueux… D’autant plus monstrueux qu’il a nécessité plus de mille heures de travail.


  La voix se tut et pendant quelques secondes, il n’y eut plus que le palais Borgne. L’énorme structure tournait légèrement sur elle-même autour d’un axe théorique qui inclinait sensiblement l’ensemble par rapport à l’horizontale. Ainsi mise en mouvement, l’énorme bâtisse paraissait encore plus lourde, plus obscène qu’au repos.


  — C’est notre responsable du programme, Bargnam, qui a supervisé cette œuvre, dit Zert avec des inflexions railleuses. Les patrons oniriques semblaient promettre des structures de type supérieur sur le papier mais la réalisation de la maquette s’est rapidement heurtée à des difficultés théoriques qui m’ont prouvé de toute évidence que le projet servait de prétexte à une œuvre strictement personnelle. L’orgueil a égaré certains de nos Créatifs. La mauvaise volonté des Conformes plus attirés par la dalle que par le puits et la maladresse inquiétante de plusieurs Spécialisés ont fait le reste.


  Le silence s’épaississait. Le procès de Bargnam menaçait de s’étendre à l’ensemble du personnel de la base et un peu partout dans l’assistance des échines se courbaient.


  — Je vous rappelle que nous sommes ici pour obtenir des résultats d’une haute valeur spéculative. Les délires du Rêveur se matérialisent sous forme d’épures dans le puits d’apesanteur. Elles représentent des lieux et des situations enfouis dans la mémoire profonde de notre sujet. Notre rôle est de transcender cette matière brute et d’en dégager des structures esthétiques nouvelles dont notre civilisation a un besoin pressant. Je ne peux vous en dire davantage pour les raisons que vous connaissez. Les hologrammes sont là pour être utilisés et non illustrés… Mais je crains d’être un peu trop théorique, je parlerai plus clairement après le « spectacle »…


  La main de Manika se crispa sur l’avant-bras de Jorick.


  — Qu’est-ce qu’il a ? fit-elle dans un souffle. On dirait qu’il en veut à tout le monde.


  — C’est possible dans son état, répondit Jorick, mal à l’aise.


  Il y avait quelque chose dans le ton de Zert qui l’inquiétait plus que de coutume. La jeune femme ne pouvait comprendre ces nuances même si elle avait partagé autrefois la vie du futur Premier de la base de Barduane. Zert semblait avoir peur ou plus exactement, il projetait un doute sur l’ensemble de la colonie. Qu’avaient-ils fait d’autre jusqu’à présent que de mettre scrupuleusement en scène tout ce qui passait dans le cerveau hypertrophié de cette masse organique spécialisée dans le sommeil ? Où était la faute ? Même Bargnam avait joué le jeu dans un sens. Son palais était une fidèle copie des patrons oniriques. Fallait-il maintenant trouver une signification à tout ce gâchis organisé ?


  — Le palais Borgne devait brûler, reprit la voix de Zert dans un éclat qui fit sursauter l’assistance. Selon Bargnam cet incendie était susceptible de dégager « des forces enfouies riches en informations diverses ». Nous allons bien voir.


  Le Premier était-il ironique, on ne pouvait le dire avec certitude.


  — J’ai peur, Jorick ! dit Manika.


  Il n’eut pas le temps de s’occuper de sa voisine. Ce qui se passait dans le puits d’apesanteur retenait maintenant toute son attention. La grande structure pivotait sur elle-même à une vitesse grandissante. Des flammèches apparaissaient sur le pourtour comme si le frottement de l’air engendrait un échauffement anormalement élevé dans les superstructures. Grâce au déplacement d’air violent, le feu prenait rapidement de l’extension et ceinturait l’étrange construction en une série d’anneaux parallèles. Les coupoles superposées se déformaient une à une avant de voler en éclats. Divers autres matériaux arrachés par la friction fusaient autour de cette énorme toupie en folie. Il était de plus en plus difficile de distinguer des détails dans la boule incandescente qui s’élevait maintenant avec lenteur dans le puits d’apesanteur.


  La maquette avant d’être happée par les forces ascensionnelles qui allaient la propulser dans l’espace, ressemblait à un astre à l’agonie, dispersant une ultime rafale d’énergie dans les derniers moments de son existence. Elle disparut brusquement et son sillage de comète artificielle laissa persister un halo rougeoyant dans le puits à nouveau vide.


  Le spectacle qui n’avait duré en tout et pour tout que quelques minutes était terminé mais l’assistance restait encore silencieuse. Jorick remarqua que la silhouette de Bargnam se recroquevillait sur son siège. Le responsable du programme devait attendre la sentence avec une panique croissante. Jamais Zert n’avait désavoué à ce point un projet aussi avancé.


  — Le puits d’apesanteur est nettoyé…, dit Zert posément. Je ne compte pas prendre de sanctions contre Bargnam. Son autocritique lors de notre dernière entrevue a été parfaitement limpide et il serait injuste de reporter sur un seul homme le poids d’une responsabilité collective. Je lui ai simplement accordé une période de réflexion pendant laquelle il ne travaillera pas dans le puits. Par contre j’exigerai de tous les Créatifs engagés dans la réalisation d’une maquette une visite approfondie de la piscine du Rêveur. Notre Décodeuse Phalie prendra les mesures de sécurité qui s’imposent pour ce genre de confrontation.


  Un silence pesant accueillit ces paroles. Personne n’ignorait que la proximité physique du Rêveur était une épreuve redoutable pour une sensibilité de Créatif. Ce n’était pas par hasard que la cité marine était située le plus loin possible de la base elle-même.


  — Lothar en est pour ses frais, murmura Manika.


  Jorick sursauta comme s’il se rendait compte de la présence de la jeune femme pour la première fois. Les états d’âme de l’ancienne maîtresse de Zert ne l’intéressaient pas pour le moment. Zert avait voulu secouer le petit monde clos des Créatifs mais cela ne concernait que les équipes occupées dans le puits.


  — Je te verrai demain, dit-il en la caressant distraitement.


  Manika repoussa sa main avec vivacité.


  — Retourne à ta maquette, Phraseur, jeta-t-elle avec un pli amer au coin de la bouche.


  Elle s’éloigna vivement et Jorick haussa les épaules avec agacement. Il cherchait dans la foule les cheveux blonds de la Décodeuse Phalie…


   


  CASSURE. LE SOMMEIL N’EST PLUS UN REFUGE. LE FEU, PARTOUT LE FEU RAVAGEUR… CE QUI EST RECONSTRUIT EST MAUVAIS. L’ORIGINAL EST PERDU ET IL EST INUTILE DE FOUILLER DANS LES DÉCOMBRES…


  — Je suis prisonnier d’un corps qui n’est pas le mien. Ma prison est partout : autour de moi et dans la tête !


  Cette vérité désespérante fait son chemin dans le cerveau du Rêveur durant les rares périodes de veille. Son domaine qui lui avait d’abord paru vaste et mystérieux se rétrécit et se résume maintenant à quelques brassées d’eau tiède qu’une simple agitation de la nageoire caudale suffit à parcourir.


  Ce domaine n’est pas uniforme et la lumière qui s’y distribue délimite différentes zones bien distinctes. Il y a d’abord la fosse avec ses eaux à peine éclairées suggérant une matrice accueillante. On peut y sombrer doucement mais à sa partie inférieure, les bourreaux guettent derrière des écrans vitrés.


  Une zone plus vaste mais moins profonde part de la passe étroite qui mène à l’extérieur. Les eaux y sont plus froides, plus changeantes et subissent les variations climatiques d’un monde inconnu. Il y a de la végétation, des rochers polis disposés à la façon d’un décor dans l’arène bien close qui ne permet aucune échappée de la vision. Tout est limé, adouci comme si on craignait qu’il ne se blesse dans un mouvement inconsidéré.


  Les constructeurs de la prison ont apparemment prévu ses colères possibles et rien n’est laissé au hasard. Nul doute que quelque part existe une écluse permettant de vider ce réservoir vital. Au réveil, il cherche souvent à tester ce qui l’entoure. Il se permet alors une nage vigoureuse et des bonds fantastiques hors de son milieu. Cela a sans doute toutes les allures extérieures de la révolte mais le problème n’est pas vraiment là.


  MOBY ET PETER… PETER ET MOBY…


  La première prison de Peter, c’est le corps de Moby. Organisme complexe dont il perçoit intimement tous les réflexes. Il mesure environ neuf mètres. Il est adapté à la chasse en horde. Étant isolé par une bande de terre infranchissable de ses congénères qui vivent dans l’océan extérieur, son comportement s’est modifié. Il ne manifeste que rarement son agressivité car ses besoins en nourriture sont parfaitement remplis.


  Mais Moby est triste. Une sourde émotion l’attire vers la barrière extérieure qu’il aimerait franchir. Il souhaite fuir, frôler d’autres corps rapides comme le sien et partager l’excitation de la chasse en mer libre. Des signaux sonores lui parviennent parfois depuis la passe. Ce sont des appels mais il ne sait pas les utiliser.


  Peter n’est pas triste. Il se sent habité par une immense colère. « Peter », c’est un nom, une succession de syllabes qui ne signifient rien et qui pourtant le rendent distinct de Moby. Le monde de Peter, ce n’est pas l’océan mais l’espace situé derrière les meurtrières vitrées. Là s’agitent ses bourreaux qui vivent également en bande.


  Ces êtres, malgré leur cruauté et leur bizarrerie, il les connaît mieux que la baleine. Eux aussi émettent des appels. C’est une écume de sensations, d’idées, d’images furtives qu’il ne comprend pas vraiment. Ces êtres sont des voleurs et il s’efforce de retenir leurs « odeurs mentales » dès qu’ils apparaissent derrière le hublot de la fosse.


  Cette collection lui fait l’effet d’un flot boueux qui se déverse dans son domaine. Par moments, il se débat avec l’énergie du désespoir mais Moby ne veut pas le suivre dans cette voie. Moby chante, Moby veut qu’il dorme…


  Le Sphinx somnolait, son visage de cuir tourné vers la mer. Il gardait le sas car telle était sa fonction. Ses jambes mécaniques le faisaient légèrement souffrir à l’endroit de la jonction avec la chair encore irriguée. Il savait qu’il se faisait vieux mais ce n’était pas une sensation désagréable car tout ce qui le rattachait à la vie « chaude » devenait de jour en jour plus pénible et plus compliqué. Ses parties métalliques, en revanche, jouaient avec aisance et prenaient leur autonomie avec une vigueur grandissante.


  En tant que portier de la dalle, il sentait parfois la pitié des Conformes et des Créatifs qu’il filtrait. Les Spécialisés plus jeunes, eux, ne disaient rien car ils connaissaient la douceur de cet état intermédiaire qui menait à la mort relative de l’espèce. Il n’en voulait à personne et prenait plaisir à exercer sa force qui bientôt serait entièrement mécanique. Il aimait également cette planète étrange, la dernière sans doute dont il pouvait prendre conscience…


  Ses yeux repérèrent un mouvement anormal dans le déferlement régulier des vagues. À cette heure, la dalle était désertée mais les fraudeurs sortant par un autre sas étaient nombreux. Il émit un sifflement puissant qui couvrit pendant quelques secondes le fracas de la mer. L’avertissement était destiné au nageur éventuel pour lui prouver que le Sphinx n’était pas aussi gâteux qu’on voulait bien le dire dans les rangs des Conformes.


  Il n’y eut aucune réaction et le Spécialisé se décramponna avec difficulté. Il n’aimait pas marcher. L’essentiel de sa force était ramassé chez lui dans les bras et les épaules. Il boitilla vers l’eau en s’efforçant de maintenir son équilibre sur la roche glissante.


  Le nageur s’était laissé rouler sur la grève et restait immobile dans son cocon d’écume. Le Sphinx ne comprenait pas l’attirance des Créatifs et des Conformes pour ces ébats nautiques. Il supposait que cela les calmait d’une certaine façon.


  Un deuxième sifflement resta sans effet. Il allait devoir intervenir. Ses pieds métalliques heurtèrent le sol dans une marche accélérée. Son bras droit se détendit avec souplesse et cueillit le contrevenant. Le corps maintenu fermement mais sans pression excessive ne réagit pas.


  — Plaque de sortie ! articula le Spécialisé.


  Il s’interrompit aussitôt car il venait de comprendre qu’il avait repêché un cadavre. Il posa son fardeau et commença à réfléchir. Le visage ne lui était pas inconnu, c’était celui du responsable du programme, identifiable malgré l’inhabituelle expression de terreur répandue sur ses traits. Le torse n’était plus qu’une bouillie de chair évidée par une explosion frontale. C’était là l’œuvre d’un éclateur ou d’un quelconque engin explosif, on ne pouvait le dire au premier examen.


  Le Sphinx reprit doucement le corps de Bargnam dans ses bras et se dirigea vers le sas sans autre émotion superflue…




  5.

La piscine


  Le glisseur fendait la houle brutalement. De larges gerbes d’eau s’éparpillaient sur son passage. Le temps s’était brusquement couvert et des reflets de mercure parcouraient la surface de la baie.


  Jorick envisageait sa visite à la zone du Rêveur avec un mélange de contrariété et de curiosité. En tant que Phraseur, il n’avait eu accès qu’une fois à cette cité marine strictement défendue au personnel ordinaire de la base. On disait que la proximité du Rêveur était dangereuse pour des individus non préparés. Mais ce n’était là qu’un mystère de plus qu’on devait entretenir comme les légendes courant sur l’atmosphère de Barduane. Les Runiens, et plus particulièrement les Créatifs, adoraient s’inventer des malaises et des périls imaginaires.


  Le glisseur entama une large courbe qui le mena jusqu’au sas central qui s’ouvrait vers le large à la façon d’une gueule tordue. Deux Aïlotes particulièrement mécanisés l’attendaient sur la jetée intérieure. Jorick sauta légèrement sur le quai bétonné et présenta sa plaque. L’endroit était désert et même sinistre. On n’y sentait pas la douceur de vivre de la base. Cela faisait plutôt penser à quelque bagne colonial coupé de l’extérieur.


  — Tu es attendu à la protubérance centrale, dit un des Spécialisés qui venait de vérifier son autorisation en la soumettant à plusieurs reprises à l’unité de décodage logée dans sa poitrine.


  Il poussa un soupir et se laissa guider le long des couloirs chichement éclairés qui menaient à un des dômes de la zone. Si on excluait les Aïlotes, seules trois personnes avaient accès régulièrement à l’antre du Rêveur : Zert, Tumin le chef de la Sécurité et Phalie la Décodeuse. Il ne savait pas à l’avance qui il allait trouver dans la protubérance principale mais il craignait sourdement la présence du Premier. Une entrevue avec le chef absolu de la base ne lui chantait guère. Le passé avait un tel poids…


  — Par ici… Il faut que tu mettes ceci…


  L’Aïlote lui tendit une sorte de calotte de tissu souple qui enveloppa son front et une partie de sa nuque lorsqu’il l’ajusta. Une porte blindée s’ouvrit et il fut immédiatement rassuré lorsqu’il aperçut Phalie.


  — Excuse toutes ces précautions, dit-elle immédiatement en s’avançant vers lui.


  — Je suppose qu’elles sont nécessaires.


  — En effet. Les ondes oniriques dégagées par le Rêveur sont extrêmement puissantes. Elles peuvent affecter le psychisme d’un visiteur non entraîné. Nous sommes actuellement en pleine période de gestation.


  Il s’inclina avec un sourire froid.


  — Je ne suis qu’un modeste Phraseur mais il me semble que je suis suffisamment familiarisé avec les thèmes du Rêveur.


  La jeune femme parut décontenancée. Elle rougit légèrement. Ce détail intrigua Jorick. Était-elle donc si vulnérable ? Il n’avait jamais aperçu que sa silhouette d’adolescente, perpétuellement en mouvement et comme habitée par l’urgence d’un rendez-vous important. Lors des séances du conseil on ne voyait que l’ovale pur de son visage fermé qu’encadrait une abondante chevelure blonde. Elle gardait les yeux baissés sur ses diagrammes et n’intervenait que sur les injonctions de Zert. Le fait qu’elle côtoyait en permanence le Rêveur l’entourait d’une aura de mystère.


  — Ce n’est pas une critique, ajouta Jorick en cherchant à capter son regard.


  Elle accepta le duel et ses yeux gris l’observèrent un long moment sans sourciller.


  — Je me réjouis de ta présence ici, dit-elle enfin. Il m’a toujours semblé que tes interprétations demandaient à être définies.


  — Dois-je comprendre que tu n’aimais pas mon travail ?


  Elle n’esquiva pas la question mais sa voix tremblait.


  — C’est exact. J’espère que cela ne te blesse pas. Tu es un très bon Phraseur, très imaginatif, un peu fou même, ce qui n’est pas un défaut dans cette mission mais tes dialogues manquent de rigueur, d’atmosphère. On a parfois l’impression que tu ramènes les scénarios du Rêveur à tes propres fantasmes. C’est plus qu’un effort de sympathie, c’est une trahison…


  Il haussa les épaules.


  — Je m’en doutais. C’est un peu le mal de Bargnam, non ?


  Elle sursauta mais ne répondit pas, se contentant de l’observer. Ainsi, il était jugé, décortiqué sans possibilité de justification et cela se passait à son insu quelque part dans cette casemate marine ou dans le poste de commande du Premier. La Décodeuse avait sans doute plus de pouvoirs qu’on ne lui en accordait officiellement.


  Il arpenta nerveusement la pièce en cherchant les habituelles machines de loisir qui parsemaient les couloirs du centre mais l’endroit était nu, strict comme si l’ennui si commun aux hommes de la base n’avait pas de prise ici.


  — C’est gentil chez vous, fit-il dans un gloussement ironique.


  — Il y a des endroits moins austères.


  — La piscine du Rêveur ?


  — Oui et mes appartements sous-marins…


  Il sursauta. Était-ce une invitation à peine déguisée ? Il opta pour la prudence. Zert adorait jouer avec les faiblesses sentimentales de ses subordonnés. Cela pouvait être une sorte de test dont Phalie était l’instrument.


  — Dans ce cas, je te suis, dit-il en s’inclinant légèrement.


  Ils quittèrent la protubérance principale. Une navette les attendait dans un dôme voisin. L’engin glissa rapidement entre les bulles transparentes qui émergeaient de l’océan. C’était un itinéraire compliqué et le boyau où se ruait la machine s’enfonçait par moments sous la surface des eaux pour resurgir un peu plus loin, en plein ciel nocturne, bien au-dessus de la cité marine. Jorick captait en désordre des images fuyantes. La zone du Rêveur s’était développée en marge de la base principale. Chaque bulle nouvellement implantée sur le socle continental correspondait à une unité onirique. Ainsi la mystérieuse entité qu’ils étudiaient augmentait son propre domaine en toute liberté. Zert et dans une moindre mesure Phalie permettaient et encourageaient cette expansion apparemment désordonnée.


  — Ces derniers temps, la cité s’est considérablement agrandie, murmura Phalie comme si elle devinait les pensées de son passager.


  — Et tout est utilisable ?


  — Non, bien sûr, répondit-elle. Mais le Premier tient à conserver la moindre bribe de rêve avec tout ce que cela comporte comme infrastructures analytiques.


  La navette ralentissait sa course, elle s’immobilisa bientôt dans une sorte de serre brillamment éclairée où s’étageait toute une population végétale ramenée à grands frais des planètes du système de Rune.


  — C’est la piscine du Rêveur, dit Phalie d’une voix assourdie.


  — Je l’avais deviné mais pourquoi cette forêt artificielle ?


  La jeune femme quitta la navette d’un geste souple.


  — Pour ne pas détruire le tissu onirique du Rêveur. Ce qu’il perçoit dans ses rares moments de veille est très important. Un cadre trop froid, trop clinique, risquerait à la longue d’avoir un effet dépressif. Il est important que son imagination soit stimulée par un spectacle naturel, changeant et toujours évolutif…


  — J’en viens à l’envier, déclara Jorick plus impressionné qu’il voulait bien le laisser paraître.


  Ils firent quelques pas dans la serre. L’atmosphère était moite et anormalement chaude. La piscine du Rêveur s’étendait sur plusieurs niveaux séparés par des écluses de taille imposante. Des fougères arborescentes effleuraient la surface de l’eau lisse et noire.


  — Regarde, il dort, s’exclama-t-elle avec une sorte d’attendrissement dans la voix.


  Jorick fronça les sourcils. Il n’apercevait qu’une masse luisante en partie immergée dans l’étang inférieur.


  — Nous le verrons mieux depuis les écrans du poste d’observation, dit Phalie en longeant rapidement la rive aménagée.


  Jorick lui emboîta le pas. Il était fasciné par cet énorme organisme inerte qui focalisait à lui tout seul l’activité de toute la base. Il savait que les biologistes de Rune avaient selon leur habitude utilisé une forme de vie existante pour y transplanter le cerveau du Rêveur arraché avec un luxe de précautions à un autre continuum. Il ne pouvait cependant s’empêcher de considérer l’animal dans son ensemble. C’était un mammifère marin d’une dizaine de mètres tacheté de blanc et doté d’un impressionnant aileron dorsal. Il flottait entre deux eaux, parfaitement immobile, devant l’écran de la cabine.


  — C’est une variété d’orque que nous avons découverte près du cercle polaire de cette planète, expliqua Phalie. Nous avons isolé un spécimen mâle et nous lui avons implanté le cerveau du Rêveur dans le néo-cortex. Le cerveau de ce mammifère est bien quatre fois plus volumineux que le nôtre, ce qui fait que la zone muette où s’élabore la pensée et les images sensibles que nous enregistrons est considérable.


  — Est-ce… est-ce encore un animal ? questionna Jorick mal à l’aise.


  — Bien sûr, le cerveau reptilien dans lequel sont concentrées les fonctions motrices et une partie du néo-cortex ont été respectés, je crois même que ce cétacé est capable de communiquer d’une façon ou d’une autre avec ses congénères mais ce n’est pas ce qui nous intéresse ici…


  Elle parlait avec précipitation comme si elle craignait d’être interrompue, et Jorick ne put s’empêcher de souligner un peu cruellement cette fausse indifférence.


  — Je suppose que la « psychologie » de ce sympathique mammifère de Barduane n’a que peu de rapports avec les thèmes chers au Rêveur.


  Elle se détourna sèchement.


  — Je ne peux pas t’en parler pour le moment. Si tu veux bien je vais te montrer les dernières représentations hologrammiques, analysées dans la bulle qui nous intéresse.


  — Il est vrai que je suis là pour apprendre et non pour donner des leçons, jeta-t-il un peu trop vivement.


  Elle prit le temps de le dévisager longuement. Il y avait de l’hostilité dans son regard mais également une nuance d’intérêt. Il choisit lui-même d’interrompre ce face-à-face plein d’inexprimé :


  — Excuse mon agressivité mais je te connais mal et je ne supporte pas cet air un peu pédant que tu te crois obligée d’adopter pour décourager mes éventuelles avances.


  Phalie ne l’écoutait plus. Penchée sur les instruments de mesure, elle semblait soudain très absorbée par son travail.


  — Il se réveille ! dit-elle d’une voix blanche.


  L’orque bougeait en effet imperceptiblement. Sa nageoire caudale s’agitait de haut en bas et il dérivait vers l’écran de verre de la cabine.


  — Ta présence a dû le perturber, dit-elle affolée. Son cycle de sommeil ne devait s’achever que dans cinq heures.


  Le gigantesque animal se tourna vers eux. Son œil formait une grosse cavité sombre dans la masse de sa tête. Un instant, Jorick crut que l’orque allait s’attaquer à la paroi de verre qui les protégeait tant il donnait une impression de puissance et de colère soudaine. Ses mâchoires s’ouvrirent démesurément révélant une double rangée de dents aiguës mais ce n’était là qu’une marque extérieure de son agressivité.


  Malgré son casque de protection, Jorick encaissait des rafales mentales qui le laissaient désemparé. Cela tenait à la fois de l’inquisition sournoise et de l’intimidation sous forme d’images décousues projetées à la façon de coups de poing répétés. Ces attaques occasionnaient une douleur continue au niveau du front. Il recula de quelques pas et se prit la tête entre les mains dans un réflexe de défense.


  La jeune femme luttait également mais avec d’autres armes. Elle s’affairait au tableau de commandes et Jorick comprit qu’elle envoyait de puissants messages sonores dans le milieu aquatique où s’ébattait le Rêveur.


  L’animal se calma brusquement. Son corps s’était immobilisé à la verticale. Il semblait écouter. Soudain, il se détendit, disparut dans les airs en une fantastique pirouette hors de son milieu et retomba de tout son poids en frappant l’eau de sa nageoire caudale. Le bruit sourd fut sensible jusque dans la cabine.


  — C’est sa façon de donner l’alerte, dit Phalie d’une voix mal assurée. Il a dû prendre peur en sentant notre présence. Depuis quelque temps ses réactions au réveil sont imprévisibles. J’espère que nous n’avons pas trop troublé son cycle de sommeil. Lorsqu’il est inquiet, il ne rêve plus. Je vais devoir faire un rapport…


  — Désolé de t’occasionner tous ces ennuis, dit-il sans chercher cette fois à faire de l’ironie.


  Son court duel avec ce cerveau composite l’avait passablement secoué.


  — C’était un risque calculé, j’en avais parlé à Zert.


  Il posa la main sur son bras avec cet élan spontané des gens qui viennent d’échapper à un danger mortel. Le geste lui parut pourtant bizarre dès qu’il l’eut effectué.


  — Tu étais opposée au principe de toutes ces visites, n’est-ce pas ?


  — Oui, pour ne rien te cacher ; mais je crois que Zert avait des raisons sérieuses de prendre cette initiative.


  Il insista en affermissant sa prise sur le bras de la jeune femme.


  — Je n’aime pas les énigmes, Phalie. Il se passe des choses anormales ici…


  Elle observait avec attention l’orque qui s’était maintenant réfugié au fond de la piscine. L’animal semblait plus calme mais le mouvement saccadé de ses ailerons trahissait une agitation anormalement élevée.


  — Le Rêveur n’est pas vraiment télépathe mais sa fantastique activité cérébrale déborde par moments, touche d’autres consciences. Ce que tu viens de sentir n’est qu’un effet de trop-plein. Zert n’écarte pas l’hypothèse d’une évolution. À mesure que le cerveau implanté prend le contrôle du néo-cortex du cétacé, il augmente son rayon d’action. L’idéal serait de le maintenir perpétuellement dans le sommeil mais il n’y résisterait pas à la longue.


  — Et toi ?


  Elle parut surprise par cette question personnelle.


  — Je suis capable de contenir les images qu’il projette hors de lui pendant l’état de veille un peu à la façon des bulles d’analyse. J’enregistre et je classe sans me sentir concernée par le sens de tout ce débordement. Je ne suis qu’une Décodeuse… Zert est moins habitué malgré ses énormes capacités mentales. Quant aux autres…


  — J’ai l’impression que tu cherches à me cacher quelque chose tout en excitant ma curiosité.


  Elle rougit et cette fois Jorick retrouva Phalie telle qu’il l’avait toujours vue aux conseils.


  — Zert m’a prévenue avant cet entretien. Il m’a mise en garde contre ton intuition à fleur de peau et ta susceptibilité incontrôlable. Tu étais son ami je crois avant sa… ses fonctions actuelles… Je pense qu’il s’en souvient…


  Jorick eut un sourire amer.


  — Le drame du Premier ne vient pas de son absence de mémoire mais de ses actuelles facultés de sur-réflexion. Cela l’éloigne irrémédiablement du commun des mortels et en particulier de ses anciens intimes. Je suis touché par son intérêt humain. Il a dû te dire également de te méfier de mes tentatives de séduction, ce qui d’ailleurs est tentant sur cette île déserte où nous semblons être le dernier couple de Créatifs en vie.


  Elle craqua de façon totalement inattendue. Ses mains se mirent à trembler et ses yeux s’embuèrent de larmes.


  — Bargnam a été retrouvé mort, hier soir… C’est le Sphinx qui l’a repêché sur la dalle…


  Il accusa le coup. Cette nouvelle le prenait à froid. Bargnam était le premier Runien à mourir sur Barduane et il avait l’impression qu’il ne représentait que le premier maillon d’une longue chaîne.


  — Que dit l’autopsie ?


  — Éclateur à pleine puissance directement sur la poitrine.


  Il secoua la tête, incrédule.


  — Le suicide est inconnu chez les Créatifs. Même très affecté par les décisions de Zert, il n’a pu commettre un acte pareil.


  — Bargnam a vu le Rêveur hier, dans la matinée. L’orque était nerveux comme aujourd’hui…


  — Je ne vois pas le rapport.


  Elle détourna la tête en proie à une violente émotion. Le spectacle d’une mort non choisie était proprement insoutenable pour un Créatif. Elle parla d’une voix étranglée.


  — Zert pense que Bargnam a été très choqué par le flot de haine que déversait le Rêveur. Ce qu’il ressentait déjà péniblement comme une erreur s’est transformé en trahison à ses yeux. Le Rêveur a nettement marqué sa désapprobation devant l’échec du programme palais Borgne…


  Il la regarda avec incrédulité :


  — Sa « désapprobation » ? Ce sont les propres termes du Premier, j’imagine. Bargnam portait-il une résille de protection comme moi ?


  — Non. Le Rêveur ne s’était jamais manifesté de façon aussi violente. On dirait qu’il prend nettement conscience du contenu global du puits d’apesanteur et qu’il ne supporte pas que l’on détruise une des maquettes.


  — C’est Zert qui a détruit la maquette, murmura Jorick.


  L’orque avait quitté le fond et planait doucement vers la surface. Savait-il qu’on parlait de lui ou cherchait-il le bienheureux sommeil pour lequel il avait été conditionné ? Jorick l’observa, fasciné. Non seulement ils s’efforçaient tous de mettre en scène les fantaisies de ce cerveau retors mais ils devaient subir maintenant son hostilité active. Et il n’y avait pas moyen, bien sûr, de faire marche arrière. Le programme devait être mené à son terme. Zert avait payé le prix pour cela et il n’était plus question de renoncer.


  — Nous ne pouvons plus nous permettre un échec comparable à celui du palais Borgne, dit Phalie alors qu’il continuait à suivre les évolutions de l’orque. La mort de Bargnam est un avertissement…


  — Bien sûr, fit-il à mi-voix. Il serait dommage d’encourir à nouveau la « désapprobation » du Rêveur, sans compter la colère de notre Premier. J’espère que l’on saura exploiter au maximum le choc émotif de cet accident parmi le personnel de la base.


  Elle eut un geste de découragement.


  — Pourquoi ce cynisme de façade, Jorick ? Je suis là pour te montrer les dernières analyses de la bulle de décodage.


  — Oui, je comprends.


  Il poussa un soupir. Zert avait choisi de secouer tous les Créatifs, il fallait jouer le jeu et accepter la leçon par Décodeuse interposée.


  Jorick n’avait jamais réussi à mener sa vie selon des choix personnels. Même sur Rune, à l’époque où il fréquentait les cercles de la haute ville, il se laissait aller à des pentes (ses ennemis disaient des « facilités ») et lorsqu’il n’entrait pas dans les visées qu’on avait pour lui, c’était par négligence ou par inertie, jamais à cause d’un refus nettement exprimé.


  — Allons voir ces hologrammes, jeta-t-il, résigné.


  Décidément, Phalie était bien peu coopérative. Il fallait sans doute mettre sur pied des stratégies inédites pour avoir une chance de la séduire…




  6.

Le puits d’apesanteur


  — Plus à gauche, éclairage… Tourbillons ascendants… tourbillons… Bon sang ! Que font les techniciens de la fosse ?


  Jorick était installé devant l’écran de réalisation, à quelque distance du puits d’apesanteur. Il réagissait avec nervosité, dans un état proche de la surexcitation. Il avait passé une courte nuit à ressasser les propos de Phalie et à tourner dans son imagination les hologrammes qui reproduisaient les principales séquences du rêve « gare terminale ». Il avait pu constater sur place que son avant-projet n’était pas au point. La confrontation entre son texte et les images effectivement consignées dans la bulle de la cité sous-marine était accablante. Il manquait à peu près tout à son scénario. Ne subsistait que ce charme un peu mièvre qu’avaient tous ses dialogues, même les plus médiocres. Il fallait tailler dans le vif et pratiquement improviser devant toute l’équipe technique qui attendait des consignes précises.


  Il était de mauvaise humeur, cassant avec les Conformes qui l’assistaient. C’était désagréable pour tout le monde mais il savait que c’était nécessaire à ce stade du travail pour ne pas retomber dans les erreurs passées.


  Lothar se tenait légèrement en retrait. Avait-il reçu des instructions ? En tout cas, il ne pipait mot et laissait le champ libre au Phraseur comme si le projet ne le concernait pas.


  — On s’en occupe, dit un Conforme sur un ton gouailleur. Visiblement l’agacement du Phraseur ne le concernait pas.


  Jorick arracha son casque d’écoute d’un geste rageur. Jusqu’à présent, il avait toujours assisté au travail sur la maquette en spectateur. Responsable des dialogues, il restait insensible aux autres aspects de la réalisation. Pour la première fois, il se heurtait lui-même à cette espèce d’incompréhension sourde, de lourdeur, émanant du personnel technique. Ces gens se fichaient éperdument de la maquette, du Rêveur et du reste. Ils étaient exclus des décisions importantes et des secrets des hautes sphères. Ils se vengeaient à leur façon.


  — Ces simulacres sont censés représenter des êtres vivants dans notre représentation, expliqua-t-il en se dominant. Ce ne sont pas de simples poupées qu’on agite à distance. Nous créons des mondes réels même s’ils partent d’un patron imaginaire. C’est là toute la difficulté : du réel sur pâte de rêve, sans tricherie. L’image de la maquette est ensuite réinjectée dans le cerveau du Rêveur et ce sera lui qui rajoutera dans de nouvelles constructions oniriques les éléments manquants. C’est tout un cycle rêve/représentation/rêve où chaque détail compte. Comment voulez-vous avancer si nous proposons des mascarades minables ? Je me demande d’ailleurs pourquoi je vous dis tout cela.


  — Bon, bon, ne t’énerve pas, on va faire le nécessaire maugréa le technicien en s’éloignant.


  Jorick quitta brusquement son siège. Il sentait le regard de Lothar dans son dos et cela l’agaçait parce qu’il était jugé selon les nouveaux critères d’efficacité édictés par Zert. Il alla jusqu’à la vitre panoramique qui permettait une vision directe dans le puits d’apesanteur. Plus que jamais dans la semi-obscurité ambiante, le spectacle de cette fosse insondable présentait une similitude saisissante avec le ciel nocturne. Des lumières précises comme des pointes d’épingles tapissaient les profondeurs et laissaient dans le fond des traînées de nébuleuses lointaines. Il était impossible de dénombrer toutes les sources lumineuses qui tapissaient les parois circulaires. Tel qu’il était là, ce tunnel coupé de l’extérieur reliait le cœur même de Barduane à l’espace interstellaire. Un objet déséquilibré pouvait théoriquement flotter hors de l’attraction de la planète sans atteindre la vitesse de libération. Tout se passait comme si un trou de vide avait été foré dans ce monde. La maquette s’élaborait au niveau de la mer mais son infini prolongement théorique vers la lithosphère d’une part et l’espace de l’autre créait une sorte d’appel vers l’infini qui devait inspirer le Rêveur. Tout paraissait possible dans ce milieu parfaitement neutre, libre de toute contrainte.


  Jorick retourna à sa console de travail en évitant de croiser le regard de Lothar. Pour le moment le décor correspondait fidèlement aux hologrammes qu’il avait pu observer dans la cité marine. Deux rails plongeaient des hauteurs et aboutissaient à une espèce de gare incomplète faite de baraquements de bois et d’un quai en béton suggérant plutôt un môle portuaire. D’autres lignes de rail partaient latéralement à cet ensemble sommaire et se perdaient dans un brouillard qui pour le moment était suggéré par des effets d’éclairage. La gare elle-même était couverte de neige ce qui supposait toute une installation climatique à l’intérieur du puits. Jorick avait tenu à restituer ce détail bien que cela supposât une complication supplémentaire pour la technique. Les premiers simulacres en uniforme devaient sortir sur le quai de cette gare de bout du monde et l’arpenter de long en large en échangeant quelques banalités. Période d’attente… Un antique véhicule à essence laissait réchauffer son moteur à quelque distance, tous phares allumés sur une amorce de piste parallèle au chemin des rails.


  Tout cela était encore très incomplet mais Jorick avait cru comprendre que ce rêve incluait une très forte notion de latence avant le déchaînement d’un processus prévu mais non encore rêvé. Ces soldats attendaient le train de la relève ou un arrivage très important. Leur attitude suggérait une tension mêlée de jubilation.


  Lorsque l’on regardait directement la scène dans le puits, on était pris de vertige. La maquette s’étageait de haut en bas si bien que le quai se présentait à peu près à la perpendiculaire de l’horizon théorique de Barduane. L’écran corrigeait cet effet de chute rendu possible par l’apesanteur.


  — Essai de vent et de tourbillons de neige, jeta Jorick dans le micro.


  L’ensemble bascula légèrement et se présenta de guingois aux éléments déchaînés. On sentait la présence des grands courants de force qui réglaient ce genre d’intempérie artificielle. Rien de plus délicat qu’une fausse tempête de neige dans ce milieu particulier.


  Des éclats de lumière lointains vinrent trouer la tourmente. Le train approchait et les silhouettes en uniforme s’immobilisèrent sur le quai, scrutant la nuit.


  — Dialogue ! aboya Jorick en enclenchant un plan rapproché du quai.


  « … Il a plus de trois heures de retard », dit un des hommes en rabattant le col de sa vareuse.


  Le soldat le plus proche grommela un juron incompréhensible. Il portait une courte moustache et le givre s’y accrochait de façon anormale. Tous les simulacres se transformaient d’ailleurs en statues de glace, leur faible chaleur interne ne suffisant pas à faire fondre la neige qui se collait à eux.


  « … Le défilé de R… devait à peine être praticable. Une chance qu’il soit parti au lever du jour… », reprit le même uniforme de sa voix neutre.


  Lothar donna quelques instructions derrière lui et Jorick ne put s’empêcher de tendre l’oreille.


  — Arrêtez les tourbillons ? commanda-t-il. Nous reprendrons la scène avec des simulacres moins gelés, faites le nécessaire. Reprise dans vingt minutes…


  Il se leva brusquement et se tourna vers le Réalisateur qui lui adressa un sourire de circonstance comme s’il attendait un reproche.


  — Tu as un moment, Lothar ? proposa-t-il avec raideur.


  — Mais oui… Bien sûr… pour les mises au point…


   


  — Pas mal Jorick, tu te débrouilles plutôt bien… Toutes les consignes récentes et cette nouvelle pénible qui nous déboussole… Ce pauvre Bargnam…


  Ils longeaient un des couloirs qui menaient à l’extérieur. La lumière rasante du crépuscule allongeait leurs ombres mouvantes.


  — Ce n’est plus de la littérature, Lothar. J’essaye de faire un travail de décryptage fidèle.


  Lothar parut sincèrement surpris. Son profil d’oiseau étonné se fit plus aigu.


  — Vraiment ? Tu n’as pas une idée derrière la tête ? Ce qui compte c’est notre capacité d’invention. Les visions confuses du Rêveur ne sont qu’un point de départ. Ce sont les Créatifs qui sont porteurs de nouvelles structures esthétiques non les cerveaux implantés…


  Jorick accéléra sensiblement le pas. Il avait envie de secouer ce Réalisateur suffisant qui, il en était persuadé, guettait la moindre de ses erreurs.


  — T’es-tu déjà demandé pourquoi nous écoutions le Rêveur avec une telle attention alors que nous sommes capables de tant de « prouesses créatives » ?


  Lothar répondit sans hésiter.


  — Évidemment ! Rien ne remplace un apport original. Le Rêveur est une mine d’impressions nouvelles. Certaines sont inutilisables, d’autres viables…


  — C’est faux, l’interrompit le Phraseur sans ménagement. La réalité est que nous sommes subjugués par ce cerveau primitif. Nous redécouvrons avec émerveillement toutes les angoisses et les errements que notre civilisation a réussi à supprimer.


  — Je ne vois pas où tu veux en venir, dit Lothar en tentant de ralentir le rythme de la marche qui les entraînait infailliblement vers la dalle extérieure.


  — J’appellerai cela le « vertige délicieux devant le précipice » et ce n’est pas le titre d’une maquette ! En fait nous sommes terriblement dépendants du Rêveur. La mort de Bargnam le prouve avec éloquence. Évidemment, nous nous rassurons en prétextant que toute cette folie est merveilleusement organisée et que Tumin, notre chef de la Sécurité, est là pour s’occuper des dangers qui pourraient nous menacer. Quant à Zert, il est infaillible ! Sa « surintelligence » nous met à l’abri de toutes les mauvaises surprises. En réalité, mon cher Lothar, nous cherchons des raisons d’exister dans tout ce déballage intime présenté comme une analyse scientifique.


  — Je m’habitue mal à tes formules de Phraseur, dit Lothar comme s’il cherchait un prétexte pour éviter la discussion.


  — On s’y fait, Lothar. Tu travailles avec moi sur le projet « gare terminale ». Nous n’allons pas refaire les mêmes erreurs que notre responsable du programme…


  — Non, non, bien sûr ! s’exclama Lothar avec précipitation.


  — J’ai décidé de redevenir naïf. Le Rêveur nous fournit des images. Il faut les accepter et les mettre en scène sans arrière-pensée pragmatique.


  — Tu veux dire que tu n’as aucune idée de l’utilisation spéculative de ce programme ?


  — Zert jugera ce qu’il conviendra de garder ou de rejeter. La Décodeuse a dû te faire la morale comme à moi…


  Lothar sourit, ravi de saisir une perche.


  — Phalie est extrêmement séduisante. J’ai toujours été attiré par son charme distant. On dirait qu’elle attend perpétuellement d’être surprise. Personnellement je n’ai pas encore trouvé un truchement pour attirer son attention…


  Jorick détestait les analyses de stratégie amoureuse chez les autres, il trouva une réplique acerbe :


  — Si la Décodeuse t’avait trouvé à son goût, elle t’aurait permis des inventions surprenantes. Inutile de perdre ton temps !


  Lothar s’ébroua comme s’il venait de recevoir une douche glacée. La conversation prenait une tournure qui le mettait mal à l’aise. Jorick semblait chercher une confrontation. En fait, il évitait systématiquement tout ce qui rappelait la dispute vulgaire, préférant de loin exercer ses talents à fleurets mouchetés. Aussi s’efforçait-il de suivre l’allure accélérée de la marche que le Phraseur lui imposait comme une sorte de défi supplémentaire.


  Le couloir vitré s’incurva pour longer les falaises barbouillées par un de ces couchers de soleil fastueux, habituels à Barduane. Jorick s’arrêta devant un sas non gardé.


  — Après toi…


  Lothar marqua un temps d’hésitation. Il semblait brusquement très nerveux.


  — Mais cette porte mène à la dalle !


  — Je ne l’ignore pas. Pourquoi n’utilises-tu jamais tes permissions de sortie ?


  — Cela ne concerne que moi…, commença Lothar sur ses gardes.


  — Nous allons simplement prendre l’air avant de nous remettre au travail. Toutes ces fables sur l’atmosphère de Barduane sont destinées à créer un climat d’insécurité propice au travail d’équipe.


  — Puisque tu insistes, dit-il à contrecœur.


  Ils se retrouvèrent côte à côte dans la brise sucrée. Les vagues s’écrasaient sur la dalle avec une intensité symphonique qui serra le cœur du Phraseur. Pourquoi goûter à cette beauté trompeuse ? Ils étaient là pour déstabiliser ce monde d’une façon ou d’une autre.


  Selon la mythologie, « Barduane » était l’une des trois filles du grand Syrix, le dévoreur du temps et de la matière qui rongeait patiemment l’univers jusqu’à le faire entrer à nouveau dans l’œuf originel. De quel genre de régression Barduane était-elle responsable ? La légende ne le précisait pas mais peut-être le Rêveur éclaboussait-il à sa façon ce mythe lointain.


  Jorick s’approcha de la zone perpétuellement humectée par l’écume. Le Sphinx, immobilisé à l’autre extrémité de la grève, ne les avait pas encore repérés. Peut-être même feignait-il une cécité commode après toutes les fatigues de ces dernières heures. La mousse qui pétillait autour d’eux leur emprisonnait les chevilles de façon insistante. C’était une présence quasi animale et les habitués de la dalle connaissaient bien l’effet particulier de cette matière spongieuse qui semblait vouloir les retenir avec une douce obstination.


  — As-tu peur, Lothar ?


  Le Réalisateur semblait sur le point de défaillir. La force de suggestion était-elle assez puissante pour qu’il ressentît les premières atteintes de la fameuse ivresse au bout de quelques minutes seulement d’exposition à l’atmosphère extérieure ?


  — Peur ! Peur de quoi au juste ? jeta-t-il d’une voix rauque.


  — De la mort de Bargnam quelque part sur ce rocher… de nos expériences… du Rêveur…


  — Cette masse organique ne vit que par le sommeil, décréta le Créatif en ne retenant dans les évocations inquiétantes de Jorick que ce qui appelait une réponse toute faite.


  — Ne t’es-tu jamais demandé ce que pouvait ressentir un être conscient dans une situation pareille ? Voilà un cerveau transplanté dans un corps qui n’est pas le sien. Il se croyait effacé par la mort et il est obligé de survivre dans une prison organique. La torture, l’accumulation des pires sévices physiques, la captivité la plus atroce, s’effacent toujours devant le sommeil souverain. Le sommeil est le dernier recours du supplicié, il lui appartient comme un monde à part où le bourreau ne peut pas pénétrer. C’est l’ultime recours, la dernière zone de dignité, celle qui vous appartient totalement tant que vous possédez encore un souffle de vie.


  — Comme tu y vas ! s’esclaffa Lothar que l’emphase du Phraseur rassurait plutôt. Le sommeil du Rêveur n’est pas comparable au nôtre. Sa conscience n’est qu’une trace, une ombre arrachée à l’anéantissement. Le Rêveur n’a plus d’identité véritable, c’est une sorte de pellicule sensible qui a engrammé des notions, des images, des sensations. On ne peut plus parler d’un individu mais d’une chambre d’échos. D’où l’intérêt des représentations oniriques. Où veux-tu en venir ?


  Les mâchoires de Jorick se crispèrent.


  — À ceci, Lothar : le Rêveur nous déteste à sa manière. Nous lui volons son unique domaine réservé, sans contrepartie…


  — Quelle importance !


  Lothar s’était arraché à l’écume comme on s’extirpe d’une flaque de boue et souhaitait visiblement abréger au plus vite cette controverse de mauvais goût. Il marchait à petits pas prudents sur la roche lisse.


  — Un être qui dort plus de soixante-dix heures d’affilée doit posséder à son réveil une acuité redoutable, une lucidité tranchante et une soif d’apprendre qui dépassent notre entendement.


  — Je te suis bien, dit Lothar avec agacement, mais à te parler franchement, je trouve ton insistance pénible, surtout dans ces lieux malsains.


  Le Phraseur écarta les bras avec fatalisme.


  — J’ai essayé calmement de t’expliquer mon point de vue. Je vais être un peu plus clair si c’est possible…


  Lothar s’était immobilisé et Jorick remarqua à cet instant que l’autre cherchait désespérément un moyen d’esquiver.


  — Je n’aime pas ta façon de juger mon travail. Ton scepticisme élégant qui ne s’exprime qu’en mon absence me hérisse au plus haut point. Nous n’avons pas les mêmes conceptions, cette conversation le prouve. Aussi, contente-toi désormais d’affiner ton sens critique dans ton propre domaine : la synthétisation de la matière…


  Il se dirigea rapidement vers le sas sans tenir compte de l’agitation de son interlocuteur. Cela promettait une belle tempête dans les rangs des Créatifs mais Jorick avait besoin de tempêtes…




  7.

Okrhud


  Entre le sommeil et l’état de veille, il existe une fissure que le Rêveur agrandit patiemment. Derrière la meurtrière vitrée le monde des bourreaux s’organise. Il y a cette femme qui l’aide à dormir. Elle n’est pas volontairement cruelle. Son odeur mentale est parfumée, entêtante. Il y a aussi un soldat ou plus exactement un gardien qui dirige des machines presque vivantes faites de chair et de métal. Il y a cette conscience froide capable de venir jusqu’à lui par des voies détournées ; c’est l’observateur, l’ennemi de son territoire intime. Il connaît même son nom qui résonne comme un coup de fouet : « Zert »… Et il y a tous les autres. Ceux qu’il n’avait jamais vus et qui défilent maintenant devant sa prison. Ce sont les voleurs. Leur tête est pleine de mots et d’ambitions. Ils cherchent perpétuellement à utiliser ce qu’ils voient mais ils ne sentent rien ou peu de choses car ils vivent et se multiplient sur des choses mortes.


  Mais il y a également le clown. Il ne sait pas pourquoi il l’appelle ainsi sans doute parce qu’il s’agite de façon triste. C’est un crâne plein de courants d’air.


  — Hélas ! pauvre Jorick… Peut-on être un voleur et en même temps un conteur d’histoires ?


  L’orque planait doucement dans la partie la plus sombre de la piscine. Pour les observateurs extérieurs il venait juste de s’endormir mais il n’en était rien. Ses incursions dans les esprits des Créatifs lui avaient appris quelques règles de dissimulation car il disposait désormais d’une collection d’images de son corps renvoyées par tous ces miroirs mentaux.


  L’exploration plus brutale de Bargnam et dans une moindre mesure de Jorick lui avait fourni encore quelques pièces manquantes au puzzle tout en ne dissipant pas les brumes qui flottaient sur le passé. Pour lui, les choses évoluaient. Il avait trouvé une zone vierge située à la fois en dehors de la piscine et du puits d’apesanteur. Pour localiser cette zone, il se référait à son rythme de sommeil. L’état de veille signifiait : la piscine, le sommeil : la prison des images, et l’état hypnagogique : le nouveau domaine…


  Okrhud était étendu à l’ombre d’un gigantesque tilleul au feuillage rare. Il demeurait immobile, un peu recroquevillé, les yeux clos, et pourtant les bruits lui parvenaient, isolés, frais comme des notes musicales portées par le vent léger. Il percevait des cris et des rires lointains qui suggéraient des jeux d’enfants inaboutis.


  Son corps lui donnait une impression de vigueur et de souplesse. C’était presque un corps d’homme athlétique mais quelque part dans la tête dormait un enfant qui ne savait rien. Des mouches semblaient bourdonner autour de lui mais ce n’était peut-être qu’une illusion.


  À portée de main, le jeune homme sentit une herbe dure montée en graine et plus bas sous une chevelure végétale desséchée, une terre sablonneuse. Ses jambes cherchèrent un rayon de soleil car il commençait à frissonner sous le couvert de son arbre. En ouvrant les yeux, il remarqua d’abord un triangle irrégulier, découpé par le feuillage. De petits nuages irréels de couleur bleutée s’y précipitaient, poussés par le vent marin. Il commença à les compter, posément, sans élargir son champ de vision.


  Il savait qu’en prenant la peine de décoller son crâne de l’alvéole confortable qu’il s’était creusé dans son long sommeil, il ne recevrait que l’image d’un désert grisâtre cerné par de hautes montagnes pelées. Il fallait laisser au paysage le temps de s’ordonner dans les belles teintes d’une chromolithographie bien tirée. Pour le moment, il recevait des sons et cela suffisait à sa volupté.


  Sans doute, en évitant de remonter trop loin et trop vite, il pouvait imaginer les uniformes des jeunes gens couvrant la place du village d’une marée ocre et brune ainsi que les bannières symboliques se déroulant au vent. Mais pour le moment, l’endroit vivait une étrange attente. Le sable du désert courait dans les rues en pente au ras du pavé et à l’extérieur, les vents secs et froids brûlaient les maigres cultures qui s’étageaient jusqu’à la mer stérile…


  Entre l’haleine acide de l’océan et les razzias des Cavaleurs des montagnes, le village s’étranglait, cherchait vainement à vivre.


  — Okrhud !


  On l’appelait. C’était la voix de crécelle de sa mère… Il ne tenait pas à lui signaler tout de suite sa présence sous l’unique tilleul de la place. Mais la voix insistait en se rapprochant et finissait par couvrir les autres rumeurs pour délivrer son avertissement.


  — Okrhud, petit malheureux, où es-tu ? Meinicha a vu une patrouille de Cavaleurs. Ils viennent des montagnes et se dirigent tout droit vers le village.


  Des milliers de grains de sable doués d’une petite vie indiscrète lui chatouillaient la peau des cuisses. Il devait se lever et briser d’un coup toutes les sensations agréables que lui procurait sa sieste solitaire. L’approche des hommes des montagnes représentait un danger bien réel mais bousculait également l’existence léthargique qu’il menait dans ce village. Il ressentait une curieuse excitation qui se mêlait à la peur de l’inconnu.


  Les Cavaleurs venaient de la contrée glacée s’étendant au-delà de la barrière montagneuse. On disait qu’ils chevauchaient d’étranges machines scintillantes capables d’éventrer les maisons et d’écraser ceux qui osaient s’opposer à eux. Leurs colonnes arpentaient les déserts à la recherche de ces vallées plus clémentes qui abritaient souvent des populations sédentaires. Lorsqu’ils trouvaient un village, ils bondissaient sur les pentes, blessaient les champs soyeux qui le cernaient et fondaient sur leur proie, les yeux remplis de fièvre et les flancs creusés par une faim hors du commun.


  — Okrhud ! Je sais que tu es encore sous le tilleul…


  La voix de sa mère était maintenant toute proche. Elle résonnait au détour de la venelle qui menait aux champs. Il se releva à moitié. Sa mère était bien là, engoncée dans ses robes lourdes qui balayaient perpétuellement la poussière. Un fichu mal ficelé tassait ses cheveux en les ramenant au sommet de son crâne et donnait à son visage cet air dur et fatigué qu’il lui avait toujours connu.


  Les maisons derrière elle semblaient racornies, ramenées à quelques pans de torchis dépourvus de fenêtres, fragile assemblage à la géométrie fantaisiste qu’un souffle suffirait vraisemblablement à renverser. La mer proche roulait son écume sur le rivage désert étendu comme un os blanchi sous le soleil.


  Sur les collines environnantes et sur les dunes parsemées de joncs, des colonnes de poussière se rapprochaient et on entendait déjà distinctement le halètement des machines. Cette fois, Okrhud était debout, le cœur battant. Que pouvait-il encore faire ? Déjà le rugissement des montures remplissait les rues en contrebas d’échos fantastiques. Les premiers Cavaleurs atteignaient la place centrale dans un vacarme féroce de pistons malmenés et de métal déchiré. Il pouvait les voir environnés d’épaisses volutes de fumée.


  Les hommes étaient entièrement nus et chevauchaient de monstrueuses machines qui crachaient de l’huile et de l’eau vaporisée. Les engins dominaient la place, soutenus par des pattes grêles qui s’entrechoquaient dans une sorte de danse frénétique. Leur souffle brutal soulevait des gerbes de terre pulvérisée.


  — Je t’avais prévenu, gémit la femme en tordant un pan de son tablier.


  — Il faut fuir en passant par les ruelles du haut…


  — Ils sont plus nombreux que d’habitude, dit-elle sur le même ton plaintif sans esquisser le moindre mouvement. Meinicha en a compté plus d’une centaine avant de courir vers la plage.


  Okrhud fit une grimace. Ses yeux glissèrent vers les champs de blé qui dégringolaient vers les terres basses et les dunes.


  — Elle n’a aucune chance de leur échapper. Elle est partie trop tard. Regarde !


  Il montra du doigt un double sillon de paille déchiquetée où s’agitaient follement deux mouches brillantes qui convergeaient vers un point situé en contrebas, à une portée de pierre de la plage.


  — Ils vont la rattraper à la limite des champs dans les étendues de roseaux, dit-il, fasciné par le spectacle.


  — Ils la violeront de nombreuses fois et si elle a de la chance, ils ne joueront pas avec elle avant de l’achever, pleurnicha la mère. Ta sœur était si jeune…


  — Et toi ?


  — J’ai l’habitude. Tous tes frères sont nés de la même façon…


  Déjà des maisons, des murs de clôtures s’écroulaient sous les coups de boutoir des machines.


  — Ils sont si violents, ils ne connaissent pas de pitié, murmura la femme.


  Okrhud se sentait presque responsable de la situation.


  — Cache-toi, au moins !


  — Ce n’est pas la peine. Ils me trouveraient tôt ou tard et la chasse les excite encore plus…


  Brusquement deux Cavaleurs surgirent en bondissant par-dessus un mur qu’ils ébranlèrent en passant. Les moteurs vibraient, environnés de flammes et éructaient une puissance qui semblait irrésistible. Les hommes trônaient sur leur machine à même le métal et contrôlaient difficilement les ruades imprévisibles d’une mécanique capricieuse.


  — Ne bougez pas ! hurla un des hommes en sautant à bas de son énorme monture.


  D’autres Cavaleurs accouraient. Il en venait de toutes les ruelles. Certains émergeaient tout ruisselants de poussière des maisons dévastées. Tous convergeaient maintenant vers le tilleul.


  Il ne sut pas comment cela se fit. Empoigné par des mains brutales, il se retrouva couché contre une machine, le visage plaqué contre le métal brûlant, luisant de cambouis. Des sexes durs labouraient ses cuisses serrées, glissaient sur ses fesses humides, déchargeaient leur foutre… Durant le viol, il lui semblait s’enfoncer, bouche ouverte, cri étranglé dans les entrailles de fer du grand étalon contre lequel il était pressé.


  On empoigna ses cheveux pour relever sans ménagement son visage souillé. Une voix froide retentit, toute proche :


  — Regarde ! Elle avait suffisamment engendré…


  Il ne vit d’abord que le cercle des guerriers qui l’entouraient. Une de leurs machines s’acharnait sur un tas de chiffons qui ressemblait vaguement au corps de sa mère, mais était-ce bien elle ? Le sang ou un liquide d’un rouge éclatant avait giclé sur les murs chaulés et dessinait des arabesques vides, de grandes fleurs abstraites sur torchis, fond de mer turquoise et escaliers de blés figés. Chaque détail de cet étrange tableau s’incrustait dans sa mémoire mais il ne ressentait aucune douleur tout au plus un vague dégoût.


  La monture mécanique du Cavaleur avait terminé sa besogne. Elle bondit brusquement vers le ciel d’une détente formidable de ses longues pattes articulées, ricocha contre une façade et s’enfonça d’un seul élan au centre même du tilleul qui trônait sur la place, massacrant sans effort les branches maîtresses avant de fendre le tronc. L’écorce se déchira et la chair fibreuse apparut jusqu’à l’âme. Les scalpels d’aciers associés aux pistons semblaient se complaire à s’enfoncer dans le bois gorgé de sève. Il ne resta bientôt plus qu’une masse informe à l’endroit où trônait autrefois l’unique arbre du village.


  Il fut hissé à demi inconscient sur la croupe frémissante d’une machine et les Cavaleurs quittèrent la place.


  Le village n’était plus qu’un amas de ruines. Des façades s’ouvraient directement sur le ciel et les nombreux incendies allumés dans les granges découvraient les squelettes des charpentes rongées par les flammes. Partout les montures des envahisseurs avaient dessiné de nouvelles rues traversant directement d’anciennes habitations.


  La vision du jeune homme était fragmentaire mais d’autant plus chargée d’émotion et d’étonnement. Comment se faisait-il, par exemple, que les bâtisses les plus imposantes, les plus rebondies ne fussent plus, après la tempête que d’insignifiants monticules de gravats ? Ce qui bornait le regard agrandissait sans doute le mystère de ce qui était dissimulé. Le village n’était qu’un tout petit rectangle de pierre, occupant un coin de la vallée.


  Les champs en comparaison, ainsi que les collines vers lesquelles se dirigeaient les Cavaleurs en poussant le feu interne de leurs machines à dévorer l’espace, paraissaient immenses…


   


  Jorick rejoignit sa bulle de repos avec une sensation de légèreté qu’il ne s’était pas connue depuis longtemps. Lothar incarnait ce qu’il détestait le plus chez un Créatif : un sens aigu de sa propre valeur, l’esprit de caste et une jalousie naturelle s’exerçant sans nuance dans le domaine où il pensait exceller. Au moment où il faisait coulisser la porte, il remarqua une fraction de seconde trop tard la présence étrangère dissimulée dans un renfoncement. Il fut soulevé de terre comme un fétu et maintenu en l’air malgré ses efforts. Une voix jaillit de l’obscurité :


  — Un mauvais point pour le Phraseur. Tu te fais vieux, Jorick…


  Il poussa un gémissement et se débattit en vain.


  — Cesse ce petit jeu, Manika. Je viens juste de me battre et j’ai eu mon compte d’agressivité. Dis à Ponius de me relâcher…


  Une lumière tamisée révéla les contours de la bulle. Manika était étendue sur le lit dans une tenue qui ne laissait aucun doute sur ses intentions.


  — Je ne suis pas d’humeur…, gémit le Phraseur toujours immobilisé par les formidables organes de préhension de l’Aïlote surnommé Ponius.


  — Tss, tss…, fit la jeune femme d’un ton grondeur. Ce n’est pas la bonne méthode pour redescendre.


  En désespoir de cause il s’adressa directement au Spécialisé :


  — Laisse-moi redescendre, tu me fais mal !


  — Inutile, dit Manika en gloussant. C’est un marché entre lui et moi. Il n’est pas obligé de t’obéir. Nous sommes dans une situation de type récréatif, ne l’oublie pas…


  — Je n’oublie rien. Dis-lui seulement de desserrer ses pinces.


  Elle fit un signe à l’Aïlote.


  — Comme convenu, Ponius mais… en douceur…


  Jorick comprit qu’il était inutile de résister. Il se laissa déshabiller et coucher sur le lit comme une poupée inerte. Le Spécialisé lui maintenait à présent les épaules et il lui était impossible de s’échapper même en se contorsionnant dans tous les sens.


  — Tu es grognon, fit-elle en se coulant sur lui dans une reptation suggestive.


  L’excitation venait malgré lui car les caresses de la jeune femme étaient terriblement expertes. Ponius prenait une part active à la séance en massant longuement le cou de son « prisonnier ». C’était un traquenard bien monté, et Jorick ne pouvait que s’incliner devant une préparation aussi nuancée.


  — Laisse-moi me relever ! souffla-t-il.


  — Pas question, murmura-t-elle. Tu as l’usage de tes mains. C’est suffisant.


  Elle lui laissa à peine le temps d’amorcer quelques frôlements. Son sexe fut avalé et le Spécialisé se chargea de coordonner les mouvements du coït.


  L’intercom grésilla à ce moment précis et Jorick ne put qu’apprécier le piquant de la situation.


  — Tu me laisses répondre ?


  Elle fit un signe à l’Aïlote. Il ne pouvait s’échapper aussi simplement. Le Spécialisé souleva les deux corps soudés et les porta avec des précautions infinies jusqu’à l’appareil.


  — Ici, Tumin, réunion exceptionnelle…


  — Est-ce vraiment urgent ? hasarda le Phraseur.


  — Impératif ! articula le chef de la Sécurité dans son langage lapidaire habituel.


  — Au poste de sécurité ?


  — Oui, équipe réduite…


  — Je déteste cet endroit !


  — Évidemment, dit Tumin en coupant.


  Jorick poussa un soupir. L’excitation retombait inexorablement.


  — L’ordure ! éructa-t-elle dans un râle. Je parie qu’il me surveille.


  L’injure la porta plus haut et elle acheva en quelques coups de hanches la besogne déjà bien entamée. Le Spécialisé desserra son étreinte et Jorick se dégagea sans avoir pu jouir.


  — Ce n’est pas le genre de Tumin. Il coordonne le mouvement de ses patrouilles.


  — Zert me surveille, précisa Manika en se laissant retomber sur le lit. Sa chevelure voilait son visage en feu d’une résille très décorative.


  — Tu te donnes trop d’importance, Manika. Je pense que c’est une affaire sérieuse liée peut-être à la mort de Bargnam.


  Il rassembla ses habits, jeta un coup d’œil au miroir et prit congé avec une formule qu’il estimait élégante.


  — Tes agissements me donnent quelques droits sur ta vie privée. La prochaine fois ce sera sur mon terrain que tu le veuilles ou non.


  — À ton aise, dit Manika en éteignant la lumière.


  Il haussa les épaules et se rendit sans plus attendre au poste de sécurité. C’était un bloc souterrain jouxtant le vingtième niveau inférieur du puits d’apesanteur. On y accédait par un long couloir cylindrique parfaitement rectiligne comportant plusieurs niveaux de contrôle automatique. Il s’introduisit de force dans le dernier sphincter élastique qui vérifia au passage le contenu de ses poches. Phalie, Tumin, Varlo et le Spécialisé nommé Vieux Frappeur étaient déjà installés autour de la table ovale. Zert s’entretenait par l’intercom avec un technicien du puits. L’atmosphère était extraordinairement tendue.


  — Je suis en retard, s’excusa Jorick en cherchant vainement une plaisanterie adéquate.


  — Sans importance !


  Zert s’était approché de la table. Son visage marqué par la fatigue imposait tout naturellement l’idée d’une urgence.


  — Notre satellite nous a communiqué d’étranges observations voilà un peu moins d’une demi-heure, poursuivit-il. Le continent où nous nous trouvons est le siège d’une activité thermique anormale.


  — Sans doute un volcan en activité, dit Varlo avec le bon sens qui le caractérisait.


  Zert écarta l’hypothèse d’un geste agacé.


  — Vous pensez bien qu’avant de forer notre puits d’apesanteur jusqu’au cœur de la planète, nous avons effectué des mesures pyrométriques extrêmement précises. Les moindres failles dans la lithosphère ont été repérées, étudiées, circonscrites. Non… il s’agit d’une source d’énergie vagabonde comme celle d’une troupe en marche ou d’une concentration d’engins…


  — Mais c’est impossible ! dit le Spécialisé d’une voix profonde.


  — Nous n’avons pas les moyens d’affiner nos observations. Nous surveillons l’espace et plus globalement la surface de Barduane. Ceci n’est pas une mission militaire…


  — Regrettable, laissa tomber Tumin en laissant deviner le fond de sa pensée.


  Varlo se permit un rire léger. Toutes les rides de son front se plissaient malicieusement.


  — Notre chef de la Sécurité voit le danger partout. Je dirais même qu’avec son esprit de Créatif, il le forge de toutes pièces. Barduane a une écologie pauvre. Chaque espèce y est pour ainsi dire autonome. Les végétaux se reproduisent en circuit fermé sans le secours des rares insectes terrestres. Les animaux à sang chaud n’ont pas quitté les mers et il n’est même pas prouvé qu’ils s’inscrivent dans un cycle alimentaire complet. Les rares prédateurs s’attaquent aux lombricidés tirant directement leur nourriture des fonds océaniques. Et c’est tout. Comment voulez-vous dans ces conditions qu’il y ait une trace de vie organisée sur les terres désertiques émergées ?


  — Zert ne fait pas allusion aux espèces de Barduane, dit Phalie d’une voix patiente.


  Elle avait son masque des réunions. Un mélange de mépris et de timidité. Jorick détailla la jeune femme avec complaisance. Il n’avait pas envie de parler pour le moment. Il savait par expérience que son silence gênait puis agaçait comme un micro espion. De la controverse des autres naissait sa synthèse personnelle. Tumin se décida à prononcer une phrase complète.


  — Exact ! L’hypothèse d’une vie locale est à écarter d’emblée. Nous avons affaire à un phénomène directement lié à notre présence sur cette planète. Une catastrophe cosmique a dû pratiquement stériliser Barduane dans un passé géologique récent. Ce ne sont donc pas les vestiges biologiques de ce monde qui nous préoccupent mais bien une activité spontanée de type militaire.


  Le grand mot était lancé. Varlo poussa un soupir excédé mais s’abstint de tout commentaire.


  Zert se tourna vers le Phraseur :


  — Jorick ?


  — J’attends tes conclusions, elles sont certainement plus pénétrantes que les nôtres.


  Le Premier ignora l’insolence à peine déguisée de son ancien ami et déclara :


  — Nous connaissons tous la prudence de notre chef de la Sécurité. Il a eu le mérite de choisir une fonction peu recherchée pour un Créatif et il est là pour nous rappeler certaines règles que nous avons tendance à oublier. J’estime cependant que ce foyer d’activité inconnu ne représente pas un danger pour la base malgré notre sous-équipement militaire.


  — Il faut pourtant prendre des mesures, s’obstina Tumin.


  Jorick admira la ténacité de ce grand inquiet que rien ne prédisposait au métier des armes. Les besognes militaires étaient en général laissées aux Spécialisés mais ce n’était en aucune façon une exclusive et le silence du Vieux Frappeur montrait bien qu’il ne tenait pas à se lancer dans cette aventure les yeux fermés.


  Phalie rompit le silence gêné qui s’était installé autour de la table ovale.


  — Selon moi, nous avons affaire à un effet parasite lié à l’activité du Rêveur. Jusqu’à présent les patrons oniriques se matérialisaient dans le puits d’apesanteur mais un phénomène de débordement n’est pas impossible. Notre sujet est sans doute capable, dans des périodes d’agitation exceptionnelle, de projeter ailleurs ses hologrammes plus ou moins synthétisés.


  Jorick ne put réprimer un rire nerveux.


  — En quelque sorte, il n’a plus besoin de nous. Il plante ses moindres insanités dans le décor. Il ne nous reste plus qu’à faire du tourisme sur le continent.


  La formule était volontairement brutale et Varlo approuva d’un signe de tête. Le Phraseur détestait ces réunions au sommet où la présence de Zert inhibait jusqu’à l’expression des évidences. Cela devenait le plus souvent une recherche de formules plutôt qu’une recherche de solutions.


  — Nous n’avons pas à nous poser la question de l’existence d’une race intelligente sur cette planète, issue ou non de nos activités, dit Tumin. Le Grand Conseil de Rune a décrété Barduane « terre morte » et elle doit le rester pour le bon déroulement de notre mission.


  — Si je te comprends bien, tu attends notre accord pour déclencher une opération de nettoyage, dit Varlo sans mâcher ses mots. Il est facile de détruire ce qu’on ne connaît pas et nous ne sommes pas ici en terre d’exploration.


  — Il s’agit de faire disparaître des scories, des phénomènes parasites selon les propres termes de la Décodeuse, dit Tumin.


  — Nous avons les renifleurs, enchaîna Vieux Frappeur en s’agitant sur sa chaise. Ce sont des engins non explosifs ne réagissant qu’au mouvement qui rechargent périodiquement leurs batteries solaires. Ils disposent ainsi d’une autonomie complète et sont parfaits pour ceinturer une zone délimitée. Je crains d’engager les Aïlotes loin de la base. Vous connaissez nos faiblesses dès que nous sommes coupés des deux autres races de Rune.


  Zert parla avec plus de douceur.


  — En effet, Vieux Frappeur, nous ne tenons pas à vous voir vieillir prématurément. Votre « humanité » nous est plus précieuse que vos parties mécaniques…


  C’était l’heure des décisions et tout le monde sentait que le Premier avait déjà choisi une ligne de conduite en fonction de ce qu’il venait d’entendre. Ses capacités de commandement tenaient à l’extraordinaire rapidité avec laquelle il combinait les informations les plus diverses tout en ne s’avançant pas lui-même.


  — Les Spécialisés resteront en gros dans le périmètre de la base. Les plus vieux d’entre eux garantiront une défense en profondeur n’excédant pas quelques kilomètres, déclara Zert. Au-delà de cette zone de sécurité nous enverrons les renifleurs chargés d’annihiler toute source de mouvement. Il reste au-delà de ces cercles concentriques une terre inconnue que nous laisserons à sa propre entropie.


  — C’est pour ainsi dire une guerre…, conclut Jorick dans le silence. Nous ne cherchons pas à comprendre ce qui se passe mais nous détruisons ce qui nous paraît indésirable sur notre territoire pour continuer tranquillement nos expériences dans le puits.


  — Il ne s’agit pas de guerre mais de sécurité, trancha Tumin.


  Zert intervint avec amusement.


  — Laisse le Phraseur à ses indignations de pure forme. Toute décision collective déclenche automatiquement chez lui un réflexe de refus. J’ai d’ailleurs retenu son unique suggestion. Il pourra aller faire du « tourisme » dans la zone externe dès que son travail sur la maquette aura progressé suffisamment. C’est la moindre des choses que nous puissions faire pour satisfaire son insatiable curiosité.


  L’entretien était terminé et le Premier le fit savoir d’un geste las. Son énergie déclinait rapidement…


  Jorick retint Phalie dans le couloir qui menait à la surface.


  — Je peux te parler un instant ?


  Elle le considéra avec une certaine méfiance.


  — Tu es vexé ? Tu cherches une oreille complaisante ?


  Jorick réagit avec d’autant plus de violence qu’on semblait s’en prendre une fois de plus à son individualisme forcené, selon les propres termes de Tumin.


  — Je vous trouve bien légers de considérer ce monde comme stérile. L’orque qui a reçu le cerveau du Rêveur est bien un mammifère de Barduane. Cette association est en train d’aboutir à une création originale qui nous échappe quelque part. Notre réplique est l’envoi de renifleurs et des travaux de fortification effectués par les vieux Spécialisés. Tu trouves cela normal ?


  — Ce monde a été sacrifié, comprends-tu ? dit Phalie sèchement. Il y a suffisamment d’éco-systèmes de ce type dans la galaxie pour que nous puissions agir de la sorte.


  — Envoyer des grappes de missiles sur un phénomène qui a simplement le tort d’exister me semble une monstruosité. Je n’y peux rien. Pourquoi ne pas supprimer le Rêveur ? Il a tué Bargnam, lui…


  La rougeur de la Décodeuse s’accentuait et Jorick ne put s’empêcher d’en apprécier les effets sur les épaules dénudées de la jeune femme.


  — Bargnam était malade. Le Rêveur, lui, est unique… La somme d’énergie qu’il a fallu pour l’arracher à son continuum est colossale, sans parler des réalisations dans le puits. Nous ne pouvons compromettre tout ce travail par des… des scrupules…


  La mâchoire de Jorick se crispa :


  — Tu tiens à ton grand enfant muet qui barbote dans la piscine, n’est-ce pas ? Que dirais-tu d’aller prendre un verre chez moi ? Je te dois une invitation et nous serions mieux dans ma bulle que dans ces couloirs.


  Les lèvres de la jeune femme se pincèrent. Ils étaient arrivés tous deux aux baies vitrées qui donnaient sur les appontements. Sous leurs yeux, un vieil Aïlote déchargeait une barge vaguement agitée par le ressac. Ses bras métalliques soulevaient d’énormes charges et les posaient sur la jetée avec un absurde souci de l’alignement.


  — Cette fois tu ne réponds pas, constata-t-il avec une certaine cruauté.


  — La manœuvre est un peu grossière, fit-elle. Que cherches-tu ? Un peu de confiance en toi-même ? L’oubli d’un échec ? Si par hasard ta peau m’attirait, je te l’aurais fait comprendre d’une manière ou d’une autre.


  Le Phraseur fixait presque douloureusement les quais déserts où s’agitait l’unique Spécialisé de service.


  — C’est vrai, je suis ridicule. Comment ai-je pu dans un moment d’égarement te faire une proposition aussi malhonnête !


  — Garde tes dialogues pour les séances de simulation, jeta-t-elle en tournant les talons.


  Il écouta le bruit de ses pas décroître dans la galerie. Il se sentait soulagé d’avoir provoqué la Décodeuse dans un domaine où il la sentait vulnérable. C’était presque une escarmouche victorieuse malgré les apparences. Tout le reste était moins glorieux. Où se croyait-il finalement ? Malgré ses prises de position provocatrices, il effectuait à peu de chose près la même besogne que Tumin ou que cet Aïlote docker !


  Il orienta ses pas vers sa bulle de repos, sans trop se presser et en espérant vaguement y retrouver Manika et son exécuteur spécialisé des œuvres vives…




  8.

Réalisation


  Lorsque Jorick pénétra dans la salle de contrôle du puits, au niveau E 37 correspondant à sa maquette, il remarqua aussitôt que l’ambiance était lourde. Cela tenait à quelques petits détails imperceptibles : la mine expressive des Conformes, l’indifférence du contremaître des Spécialisés et une certaine nervosité des palpeurs de contrôle.


  Aucun Créatif n’était présent et Jorick avisa l’écran opaque qui surplombait la salle. Sans même prendre la peine de vérifier, il savait qu’on l’observait. La stratégie du Premier variait peu d’un événement à l’autre : ironie, fausse légèreté, surveillance puis intimidation.


  Il avait bien affaire à une inspection sournoise et l’équipe technique n’était pas dupe. Le Premier avait coincé Bargnam, il s’intéressait à présent aux réalisations du Phraseur. Il fit quelques pas en automate entre les consoles de travail feignant de vérifier les charges des synthétiseurs. Son esprit était vide.


  Il se tourna finalement vers l’écran et décréta :


  — Je vois avec satisfaction que tout le monde est déjà à son poste. Nous allons pouvoir lancer les machines sans plus attendre.


  Varlo, à ce moment précis, grimaça un sourire ambigu. Les Conformes appréciaient cette petite insolence, cela ne faisait aucun doute.


  — Les tourbillons sont au point, dit Fretz comme pour relayer le sourire de Varlo. Quant aux simulacres, nous avons réchauffé leur épiderme superficiel pour éviter la condensation de givre.


  Jorick hocha la tête avec satisfaction.


  — Parfait, c’est du beau travail…


  Il s’installa devant l’écran de réalisation. Depuis la veille, la maquette avait progressé. Le Rêveur, c’était visible, avait apprécié la première épure en l’intégrant à ses rêves les plus récents. Il avait rajouté des bâtiments annexes à quelque distance de la gare et c’était maintenant une véritable usine qui semblait se profiler dans la zone précédemment plongée dans le brouillard. Les techniciens avaient scrupuleusement suivi ses instructions. Les hologrammes en provenance de la piscine étaient pour ainsi dire matérialisés dans le puits, même sous forme de suggestions. Alors que Bargnam ne retenait que les structures cohérentes, les bâtiments bien dessinés et complets, sa vision à lui, Jorick, retenait même les ébauches. Ainsi, dans les profondeurs du puits, on devinait une série de toitures à pans triangulaires qui flottaient littéralement dans les airs, sans support visible. Cela formait une cité fantomatique à la limite du champ de perception, perdue quelque part dans les limbes.


  Le nombre des simulacres en uniforme avait considérablement augmenté. Tout se passait comme si la représentation du Rêveur prenait de l’ampleur en gagnant en précision. Elle s’installait dans ce cadre sinistre, s’y complaisait même. Deux gradés encadraient la petite troupe disséminée autour des rails de triage qu’on devinait sous la couche de neige.


  La scène était encore immobile et silencieuse, et Jorick songeait avec une certaine appréhension qu’il était le dieu technicien qui allait animer cet étrange musée de cires. Il se tourna vers Varlo.


  — L’équipe chargée de lancer le convoi vers la gare est-elle prête ?


  Varlo enfonça une touche et l’écran lui renvoya une image venue des profondeurs du puits. Des techniciens en combinaison protectrice naviguaient autour d’une machine métallique de grande dimension qui crachait des nuages de vapeur.


  — Karman ? lança-t-il dans le micro.


  La tête du Conforme apparut en gros plan.


  — Ouais, je sais ce que tu vas me dire, Varlo, grommela-t-il en relevant la visière de son casque.


  Son haleine se condensait dans l’atmosphère raréfiée et il paraissait épuisé par ses efforts en apesanteur. Il s’expliqua.


  — Cette fichue mécanique est prête mais comme elle est incomplète, nous avons placé des grappins magnétiques un peu partout. Elle glissera sur les rails ou partira en morceaux au premier virage, je ne peux rien garantir. Envoie-nous la relève pour la manœuvre, nous, on a notre compte pour la journée…


  Jorick intervint à partir de sa propre console :


  — Karman, il faut que cet engin parvienne jusqu’à la gare. Tout le programme ultérieur en dépend. Je te tiens personnellement responsable de la manœuvre.


  Le Conforme eut une moue, et Jorick crut un instant que la familiarité un peu épaisse qui était de mise sur la dalle allait reprendre le dessus et se traduire par une bordée de jurons bien sentis. Mais Karman était un vétéran et il ne savait que trop bien ce que représentait un responsable du programme même menacé… Il s’inclina en maugréant :


  — Entendu mais je te signale que nous avons largement dépassé notre quota de travail. Les conditions ici sont plus pénibles que dans la salle de commande.


  — Je le sais bien, enchaîna Jorick, aussi en tiendrai-je compte pour les équipes ultérieures. Des permissions exceptionnelles de sortie sont à la clé…


  Le Conforme eut un sourire satisfait et rabattit sa visière. Jorick se demandait s’il avait bien manœuvré. Zert était très strict sur les maxima de service justement parce qu’il ne savait plus lui-même ce qu’était un effort suivi de fatigue. Un dépassement lui semblait toujours imputable à la négligence de l’organisateur et non à la lenteur supposée des exécutants. Pour le Premier, la responsabilité aboutissait toujours au niveau supérieur. Cela justifiait les privilèges des Créatifs.


  — Dialogue ! hurla-t-il en se laissant aller dans son siège.


  Immédiatement la scène s’anima. La neige vint en tourbillons serrés danser autour des silhouettes des simulacres. Les soldats ne bougeaient pas mais s’animaient individuellement, battant la semelle, relevant le col d’une vareuse, secouant les épaules pour ajuster la sangle d’un fusil. Les micros hyper-sensibles transmettaient les infimes cliquetis d’une troupe en attente et ces clics sonores se mêlaient au sifflement continu du blizzard. Ce n’était pas un son réel mais la juxtaposition quasi musicale de plusieurs éléments créant une atmosphère.


  Un des officiers s’ébranla jusqu’à l’extrémité du quai et lança un ordre d’un ton sec. Des hommes coururent jusqu’au hangar proche et entreprirent d’ouvrir la porte principale qui coulissa en grinçant sur sa glissière.


  « … J’entends le train, dit l’autre officier. Il a franchi le défilé… Sergent, rassemblez vos hommes et surtout laissez tourner les moteurs des camions…


  — Bien, mon lieutenant, fit un homme légèrement en retrait dans l’ombre. Dois-je également prévenir le poste de contrôle ?


  — Inutile, je ne tiens pas à avoir l’inspection locale dans les pattes. Ils le sauront bien assez tôt… »


  L’homme se perdit dans la tourmente. La neige commençait à s’amasser en paquets compacts contre le quai de la gare, noyant les contours trop nets du socle de béton. Un véhicule peinait dans un des chemins de traverse, ses chaînes cliquetèrent avec lourdeur avant de prendre de la vitesse. Ses phares vacillant dans les cahots semblaient vouloir percer les profondeurs mêmes du puits qui englobait tout ce petit univers. Mais une rumeur plus précise couvrait peu à peu ces bruits d’attente. Le convoi s’approchait et suivait une longue courbe qui devait théoriquement longer un flanc de montagne.


  Jorick se pencha sur l’écran, le cœur serré. L’arrivée de ce train devenait angoissante sur deux niveaux : celui du scénario avec l’attente un peu oppressante de ces hommes gelés et celui de la réalisation proprement dite. Karman avait-il bien suivi toutes les recommandations sans jouer avec les normes de sécurité indispensables dans ce milieu clos ? Cette énorme masse de métal pouvait se révéler très dangereuse dans le puits d’apesanteur. Son énergie cinétique était suffisante pour projeter les décors dans l’espace ou pis encore. Des techniciens flottaient dans ce milieu particulier et ils n’étaient pas à l’abri d’une réaction en chaîne.


  — Vitesse 60, énonça Varlo d’une voix calme. Tout se passe normalement. Le rail de guidage assure la traction électriquement…


  Il ajouta avec une nuance d’admiration pour le travail de son collègue :


  — La vapeur est uniquement décorative pour le moment. Système d’autodestruction vérifié. Paré pour l’arrivée…


  Le phare de l’unité locomotrice trouait faiblement la nuit. Une longue ligne droite précédait la gare terminale. Quelques minutes s’écoulèrent pendant lesquelles le convoi se rapprochait avec une lenteur calculée. Son phare scintillait plus nettement et quelques simulacres désertèrent les voies secondaires comme attirés par cette lumière qui grandissait. Jorick remarqua ce détail qu’il trouva simplement curieux dans un premier temps. Il savait bien que chaque représentation devait garder une part d’incertitude, ce que les théoriciens du puits appelaient une « chance au hasard ». Les simulacres préprogrammés étaient capables de certains gestes autonomes entrant dans le cadre général de leur figuration mais en aucun cas d’initiatives échappant totalement au réalisateur.


  — Simple tropisme, murmura-t-il comme pour se rassurer.


  Le train entrait maintenant en gare à une vitesse qui paraissait exagérée.


  — Léger dépassement de puissance, confirma Varlo qui avait remarqué la même anomalie. Correction en cours…


  — Oui, mais vite ! jeta Jorick vaguement inquiet.


  Le train ralentit dans une gerbe d’étincelles. Telle qu’elle était reconstituée, la motrice à vapeur ressemblait à une monstrueuse quincaillerie sans aucune logique mécanique, dotée de deux énormes pistons et d’une haute cheminée crachant des torrents de fumée noirâtre. Un mécanicien simulacre était juché sur une amorce de cabine et il semblait tenir miraculeusement en équilibre sur des poutrelles métalliques entrecroisées. Le feu de la chaudière l’enveloppait de lueurs irréelles. C’était bien la reconstitution des hologrammes du Rêveur, l’homme et la machine qu’il était censé guider formaient une symbiose provisoire où l’homme en chair et en os risquait à tout moment d’être dévoré. Ce mécanicien était senti davantage comme une victime promise à la fournaise que comme un pilote.


  — Correction effectuée, dit Varlo, mais la vitesse est encore élevée.


  Jorick eut un geste d’impatience. Rivé à son écran, il suivait, impuissant, les derniers tours de roue du convoi. La manœuvre prévue par Karman était complexe. Elle supposait une dérivation pour les wagons devant s’immobiliser sur le quai par leur propre moyen alors que la motrice libérée poursuivait son chemin. Cela se passa à peu près comme prévu mais la motrice détachée fit un bond en avant comme fouettée par un trop-plein de puissance. Selon le scénario, elle devait rejoindre au pas le hangar prévu à cet effet. C’était tout le contraire qui se produisait. La machine prenait de la vitesse au milieu des simulacres interdits. La mécanique s’emballait et haletait avec férocité le long des rails de triage qu’elle avalait dans une course erratique. Elle prit en écharpe l’arrière d’un camion et des lambeaux de métal volèrent en gerbes ralenties hors du champ magnétique qui maintenait l’illusion d’une pesanteur. Jorick retint Varlo qui s’apprêtait à actionner le mécanisme d’autodestruction. Il n’avait pas l’impression d’assister à un ratage mais à un rêve directement représenté. Tout cela se tenait d’une certaine façon comme si un maître d’œuvre invisible disposait de l’outil.


  — Mais…, fit Varlo stupéfait.


  Sa voix fut couverte par le fracas fidèlement retransmis par les micros du puits. L’engin était parvenu aux butoirs qu’il heurta en pleine course. Les grappins magnétiques placés par Karman amortirent le choc mais n’empêchèrent pas la machine de se disloquer. Elle quitta d’un coup les rails de guidage et s’éleva dans les airs en dispersant ses rouages externes. La motrice libérée de toute contrainte se comportait d’une étrange façon dans ce milieu en apesanteur. Ses pistons désolidarisés des roues, heurtèrent le sol rythmiquement à plusieurs reprises à la façon de quelque monstrueuse paire de béquilles. Apparemment soutenue par ces pattes improvisées, elle bondit, dépassa le hangar et alla s’abîmer dans les décors supérieurs, défonçant au passage quelques toitures.


  — Incendie dans la zone ouest, signala Varlo en observant le Phraseur avec une expression de doute.


  — Oui, le feu, dit Jorick dans un ricanement. Ce thème inspire le Rêveur. On le trouve toujours quelque part. Est-il possible de le laisser brûler dans des limites de sécurité acceptables ?


  — Je pense que oui, dit Varlo après un temps d’hésitation.


  Les autres Conformes ne semblaient pas s’apercevoir de ce qui se passait réellement dans le puits. Pour eux, c’était une simulation comme les autres, et Jorick estima que cela valait mieux ainsi.


  — On envoie la suite, dit-il calmement.


  Dans cette ambiance de catastrophe, l’ouverture des wagons stationnés prenait une tout autre signification. Il fallait intégrer l’idée de l’incendie à cette dérive du scénario.


  — Donnez-moi le contrôle des simulacres. Je vais improviser le reste.


  — Comme vous voudrez, jeta Varlo, résigné.


  Les soldats ouvrirent les portes des wagons. Des ordres secs se croisaient. Des simulacres en grand nombre quittaient le convoi et sautaient dans la neige. Ils ne portaient pas d’uniforme mais des habits légers de teintes sombres. Bientôt, ils furent plus d’une centaine à stationner en bordure de la voie.


  Un des officiers de la troupe fit un signe aux camions qui attendaient, tous phares allumés. À ce moment précis, l’incendie de la zone ouest prit une brutale extension sans doute à cause de la force de l’appel d’air. Le hangar principal prit feu dans ses superstructures. Jorick impulsa un mouvement de panique parmi les soldats. On évacua à la hâte plusieurs véhicules stationnés dans le bâtiment en flammes. On regroupa brutalement les simulacres qu’on venait de tirer des wagons. Ils appartenaient visiblement à un autre ordre, ennemi du premier. Ils n’étaient pas armés et se laissaient bousculer par leurs gardes. Logiquement cet incendie devait les réjouir et même leur donner des idées de révolte.


  Cette révolte, Jorick la fit partir du quai de la gare où ne stationnaient plus qu’une dizaine de soldats en plein désarroi. Il y eut quelques coups de feu puis la marée humaine déferla vers les camions. Quelques soldats isolés prirent conscience de la gravité de la situation. Ils se replièrent vers le hangar en flammes tout en arrosant la foule de leurs armes automatiques.


  Un grand nombre de simulacres était endommagé par les armes à feu qui crachaient une mitraille bien réelle. Lorsque les simulacres étaient simplement blessés, ils perdaient un liquide rouge et la blessure avait toutes les apparences d’une chair meurtrie. Il en allait autrement quand les centres locomoteurs ou le récepteur individuel étaient atteints. Les machines échappaient alors à tout contrôle et se tortillaient sur place comme des mouches privées d’ailes jusqu’à se disloquer entièrement.


  L’impression de désordre était complète et bien que l’issue de cette lutte inégale entre une troupe bien entraînée et une foule aveugle parût évidente. Jorick s’ingéniait à compliquer la victoire du plus fort en jouant sur l’incendie qui dévorait les décors.


  Un appel prioritaire s’alluma sur la console. Varlo décrocha son casque et le tendit à Jorick sans autre commentaire. C’était la voix de Zert et le Phraseur eut un sourire indéfinissable.


  — Arrêtez immédiatement la représentation… Éteignez l’incendie… Les dégâts seront évalués au courant de la nuit…


  Jorick abandonna ses manettes et l’espace de quelques secondes le cauchemar du puits continua sans son aide. Les simulacres semblaient courir dans la neige pour sauver leur peau synthétique.


   


  Jorick se rendit tout droit à sa bulle de repos. Son esprit était vierge, lavé de toute émotion et de toute crainte. Zert l’avait convoqué mais l’entrevue était légèrement différée. Cela lui laissait théoriquement quelques heures de doute à tuer. La manœuvre était classique. Pendant ce laps de temps, il était censé se ronger les sangs en préparant son autocritique.


  Mais il n’était pas d’humeur à revenir sur ses actes, même s’ils semblaient fous au premier abord. Il avait bien étudié les hologrammes de Phalie. Ce qui l’avait frappé le plus dans les images alignées par le Rêveur c’était l’extrême complication des architectures, des machines, des situations ; une lourde fantaisie baroque, un goût de la mise en scène fastueuse, se dégageaient des décors mis en place. Tout se passait comme si le Rêveur voulait d’abord construire une orgueilleuse cité immobile avant de déclencher le mouvement. Ce mouvement intervenait dans une seconde période et il aboutissait immanquablement à la destruction de tout ce qui avait été érigé précédemment. La férocité des ravages était à la mesure de l’effort de construction et agissait comme une purification.


  La simplicité, sinon la débilité du processus, frappait Jorick comme une évidence. Comment expliquer dès lors leur fascination à tous devant cet inévitable mouvement de balancier ? L’avantage du Rêveur était sans doute de pouvoir « rêver » ce va-et-vient et d’en tirer une étrange force de renouveau alors que les esprits de Rune étaient perpétuellement tendus vers une amélioration tangible de leurs techniques et de leurs structures sociales. Il devait être bon de transgresser totalement la réalité dans une succession de situations typées qui ne devaient rien à la volonté…


  Il se pencha sur le mobile multidimensionnel qu’il s’efforçait de parfaire depuis son séjour sur Barduane. Il n’était pas là pour réfléchir. La civilisation de Rune était également guerrière ou plutôt colonisatrice. Sans recourir à des destructions comme celles imaginées par le Rêveur, elle étendait son influence sur plusieurs systèmes par des moyens plus insidieux. C’était un équilibre précaire comme celui de ce mobile qui s’inspirait des hologrammes du Rêveur.


  La maquette qu’il synthétisait dans sa bulle de repos, loin des contraintes techniques du puits d’apesanteur, pivotait sur une pointe effilée à l’extrême jusqu’à l’épaisseur théorique d’un atome, si bien qu’elle semblait s’agiter miraculeusement suspendue dans le vide, à l’instar des modèles en grandeur nature.


  C’était une errance personnelle dont il n’avait pas à rendre compte en haut lieu. Pourtant ce jouet ressemblait de plus en plus au palais Borgne du malheureux Bargnam, en moins morbide. On y retrouvait les mêmes rondeurs charnues, les mêmes teintes douteuses. C’était incontestablement une architecture de type militaire mais chargée d’une mystérieuse sensualité. Le Rêveur avait dû associer quelque part ces structures meurtrières à une notion de plaisir. Il n’expliquait pas autrement la persistance de ce thème.


  Jorick se saisit d’une pipette microscopique et la plongea dans une solution rose. Il déposa sa goutte infime dans une coupelle de travail qui se mit aussitôt à tourner sur elle-même à une vitesse grandissante. Dans quelques fractions de secondes, la couleur allait gicler délicatement sur la maquette et…


  Mais ce n’était qu’un jeu, une occupation innocente entre deux séances de réalisation au puits d’apesanteur. Il ne devait pas succomber à la fascination générale… Détente, uniquement détente…


  Il observa un moment le doux balancement du mobile qui allait continuer à chercher son nouvel équilibre pendant quelques heures. Jorick aimait sa bulle de repos. La chambre circulaire de petite dimension comportait un hamac translucide accroché à mi-hauteur, selon le style un peu sévère des installations militaires. Si au niveau du sol le mobilier se réduisait à une table basse où traînaient tous les instruments et tous les produits nécessaires à l’élaboration de son mobile, la partie supérieure, accessible depuis le hamac, comportait une batterie audio-visuelle directement reliée à la banque culturelle du Centre. En tant que Créatif, il avait accès aux standards III et IV alors que les Conformes ne pouvaient se brancher que sur les informations récréatives. Tous ces privilèges, il risquait de les perdre dans un instant. Une parole de Zert suffirait… C’était une perte dont il mesurait toutes les implications.


  Il prit la peine de se changer et apporta à sa toilette un soin particulier. Les miroirs inclinés de son unité médicale lui renvoyaient l’image d’un homme anxieux et exalté à la fois. Son cœur battait de façon désordonnée et une foule de petits symptômes qui n’allaient certes pas échapper à l’œil acéré du Premier, trahissaient son agitation nerveuse.


  Manika ne s’était plus manifestée. Le lit prévu pour les ébats amoureux avait été soigneusement lissé comme pour effacer des traces compromettantes. Le détail, au lieu de l’amuser, l’irritait de façon singulière. Sa vie privée était, depuis quelque temps, parcourue de craquements inquiétants. Il en venait presque à souhaiter une catastrophe bien tangible pour balayer ces contrariétés accumulées. Manika se dérobait tout en jouant avec lui. Il restait Phalie, malgré ses airs effarouchés… Son jeu amoureux se rétrécissait mais il s’obstinait à y trouver des nouveautés inexplorées.


  Zert n’avait plus ce genre de soucis. Le Premier appartenait au Standard V, le Standard le plus élevé qui accélérait la vie sans forcément en accroître le poids. Le fait de combiner trois fois plus vite les informations lui donnait le droit de juger un Phraseur un peu imprudent…




  9.

Rapines


  Les Cavaleurs atteignirent le port au lever du jour. Les montures soufflaient des jets de vapeur dans l’air vif du petit matin. Ils avaient souffert mille maux durant les étapes de montagne et le froid avait immobilisé un bon tiers des locomotives. Pendant la nuit, l’eau gelait dans les tubulures externes non protégées lorsque le foyer central n’était pas suffisamment entretenu et les montures de fer devenaient inutilisables, condamnant ainsi leurs servants coupables de cette négligence majeure à continuer la route à pied sans grand espoir de survie.


  Okrhud avait vu son maître mourir au cours d’une de ces nuits glacées où le vent soufflant des montagnes semblait vouloir pétrifier toute vie sur son passage. Il était maintenant le pilote de la gigantesque machine qui vibrait sous lui et cela lui donnait, malgré son jeune âge, la possibilité de prendre des néophytes à son service.


  La côte qui s’offrait à eux paraissait à plus d’un point de vue miraculeuse après toutes ces épreuves. On devinait de nombreuses maisons, des routes et même d’autres moyens de communication. Les champs étaient soigneusement peignés sous le soleil hivernal ; des arbres capables de recharger les chaudières s’épanouissaient un peu partout. Le travail sédentaire et son cortège de mystères avaient amassé à cet endroit des richesses à profusion.


  Pourtant, Okrhud se méfiait. D’autres colonnes de Cavaleurs étaient signalées sur les hauteurs. Il n’y avait pas assez de matière pour tous ces nomades affamés. Pendant des semaines ils avaient bu l’eau qui sourdait des réservoirs en espérant tomber sur un village gorgé de sève. C’était une vie errante, torturée par le besoin. Seules les machines qui permettaient au clan de survivre faisaient l’objet de soins constants. Okrhud avait appris au fil des jours à alimenter la chaudière de l’engin qui le transportait. C’était une opération complexe qui demandait une véritable acrobatie au-dessus des réservoirs brûlants. Il devait se laisser glisser dans une étroite nacelle suspendue à la gueule du four pour précipiter dans le foyer tous les matériaux combustibles ramassés au cours de l’étape. Cela allait du paquet d’herbes sèches aux troncs encore suintants de vie ou aux fragments de charpente arrachés aux constructions des sédentaires.


  C’était la règle. Pour maintenir la chaleur des locomotives, il fallait brûler tout ce qui se présentait. Okrhud admettait qu’il avait été tiré du sommeil pour devenir ce centaure insatiable qui arpentait sans relâche les collines désertiques à la recherche de nourriture. Parfois mais rarement, il retrouvait l’usage de ses jambes pour parcourir en conquérant les ruelles d’un village en lambeaux. Il cherchait alors de vrais endroits, complètement constitués mais il ne trouvait que des apparences : des maisons sans volume réduites à des façades, des toits surplombant des hangars vides, des êtres fantomatiques se résumant à des paquets de chair ou de vêtement… Tout devait être alors détruit car les Incomplets comme les appelaient les Cavaleurs n’avaient pas droit à l’existence.


  — À l’attaque !


  Le cri avait jailli spontanément de plusieurs poitrines. Les servants libérèrent aussitôt les filins et les grappins tendus pendant la pause. Les locomotives s’élancèrent sur la pente en martelant le sol de leurs pattes articulées. Il s’agissait maintenant d’avancer, de choisir le meilleur itinéraire, de sauter les obstacles ou de les pulvériser sans déséquilibrer les lourdes machines.


  Okrhud lutta de vitesse avec les autres. Ses servants avaient appris à pousser la pression au maximum. Il arriva parmi les tout premiers dans les ruelles du port. Un mur de clôture constitué de fers entrecroisés se tordit sur son passage. Les pattes métalliques s’agitèrent dans le vide puis s’enfoncèrent dans la poussière. Une façade s’écroula comme aspirée par son propre poids.


  Quelques formes vaguement humaines s’agitaient dans la poussière. Les tireurs juchés sur les passerelles externes les harponnaient à l’aide de leurs grappins ou les abattaient en actionnant leurs lanceurs pneumatiques ou plus simplement encore leurs frondes. Les Incomplets étaient fragiles, un projectile normalement lancé les déchirait ou les trouait. Parfois un peu de sang jaillissait sous les pattes des montures mais c’était plus rare.


  — Vers la mer ! hurla Okrhud en inversant le lourd volant de direction.


  La monture obéit avec souplesse et traversa plusieurs hangars dépourvus de murs. Des fenêtres à croisillons métalliques mais vides de vitres se froissèrent sur son passage. Des formes inertes reposaient à même le sol et le Cavaleur ne prit pas même la peine de les écraser. Le village méritait d’être brûlé dans sa totalité, il en avait maintenant la certitude.


  D’autres montures sillonnaient le port, bousculant les murs et les décors. La vie ne se manifestait que faiblement. Les Incomplets se laissaient tuer sans résister comme soulagés par cette mort soudaine qui fondait sur eux du haut des collines.


  — Là, sur les jetées…


  C’était un servant qui avait remarqué un mouvement plus significatif dans la zone portuaire. En effet des silhouettes rapides couraient sur les blocs de béton. Elles cherchaient à fuir en longeant les brise-lames.


  — Nous les prendrons à revers ! cria Okrhud qui sentait croître son excitation.


  Les eaux du port étaient peu profondes mais le Cavaleur remarqua aussitôt son étrange teinte rouge. Des barques de couleur claire se balançaient dans cette mare de sang et les coques étaient souillées jusqu’à la ligne de flottaison.


  D’énormes masses luisantes gisaient, échouées sur la grève en pente douce qui aboutissait aux premières habitations.


  — Regarde, ce sont des pêcheurs ! dit un servant. Ils ont tué des baleines.


  En effet les corps des mammifères s’alignaient sur la plage, à moitié dépecés. Le sang coulait à flots des blessures béantes et teintait uniformément la surface de la mer.


  La monture d’Okrhud s’engagea dans l’eau. Ses pattes puissantes malaxaient cet élément peu familier dans un jaillissement d’écume rosâtre.


  Les fuyards étaient coincés. Ils cherchaient maintenant à quitter le rivage mais le chaos de blocs empilés ralentissait leur progression. Eux n’étaient pas des Incomplets. Parfaitement formés, ils se déplaçaient avec une sorte de frénésie désespérée sur ce terrain accidenté.


  Okrhud s’élança dans le vide au bout d’un grappin et ses bras tendus rencontrèrent un corps chaud, frémissant de crainte ou de colère. La lutte fut brève, le Cavaleur était supérieurement entraîné à ce genre d’engagement. Il écrasa sa victime sous le poids de ses muscles. C’était un adolescent au visage farouche qui cherchait à le mordre malgré sa position délicate. Deux gifles lourdes eurent raison de sa résistance.


  — Désormais tu me serviras sur la machine, quel est ton nom ?


  — Akab, Akab, fit le jeune homme en essuyant un filet de sang qui partait de ses lèvres tuméfiées.


  La douleur semblait réveiller en lui un réflexe de crainte.


  — Tu es un tueur de baleines… et les autres ?


  L’adolescent ne répondit pas et Okrhud relâcha imperceptiblement son étreinte. Il se souvenait des anciennes images enfouies dans son passé : le tilleul sur la place vide, la robe de sa mère qui était sans doute une Incomplète, les courses incompréhensibles de ses sœurs. Il admettait que les Cavaleurs ne venaient de nulle part. Leurs rangs grossissaient dans ces villages fantômes où erraient les futurs néophytes alors que le reste de la population sommeillait dans une apparence de vie. Les guerriers prélevaient leur part, et le reste devait disparaître comme un rêve pipé dans les flammes propagées par les torches tirées des chaudières. Okrhud sourit…


  — Accroche-toi, tu n’es plus seul, dit-il en montrant le filin du grappin tendu jusqu’à la nacelle de pilotage.


  Sur les passerelles externes de la locomotive, les servants criaient des plaisanteries obscènes. Le néophyte Akab commençait son apprentissage…


   


  Le domaine de Zert, le chef incontesté de la base de Barduane, s’étendait comme une excroissance, au sommet du dôme principal. C’était une coupole transparente dominant symboliquement la plongée infinie du puits d’apesanteur, la dalle rocheuse des loisirs et tous les appontements de la zone du Rêveur.


  Malgré sa position inconfortable, Jorick apprécia en connaisseur. Rien à voir avec sa bulle de repos ! Il ne savait pas quel parti le Premier tirait de cette localisation privilégiée mais il enviait ce vaste espace lumineux alors que le reste des installations s’enfouissait au cœur de la planète. Ce fut Éclair, le partenaire Spécialisé du Premier qui l’accueillit :


  — Installe-toi, Phraseur. Le Premier va te recevoir dans un instant…


  Éclair était un Aïlote d’une jeunesse insolente. Il ne présentait qu’une vigoureuse mécanisation de ses avant-bras, le reste était un assemblage harmonieux de muscles et de chair. Rien à voir avec la pitoyable raideur du Sphinx. Seule la peau de son visage se figeait dans un masque caractéristique.


  Jorick s’inclina et pénétra dans la vaste serre de réception largement ouverte sur l’extérieur. Une pluie soudaine, charriée par une turbulence océanique, martelait le dôme transparent et noyait le panorama sous un ruissellement continu. Entre les plantes vertes étagées sur plusieurs niveaux trônait un mobile hologrammique qui attira la curiosité du Phraseur. Il ignorait ce genre de faiblesse chez le Premier. Ainsi du haut en bas de l’échelle, les Créatifs s’efforçaient de matérialiser les épures du Rêveur. Il n’y avait pas d’exception.


  C’était une matérialisation incomplète réalisée dans des teintes aquatiques. L’essentiel de la maquette se perdait dans une masse translucide suggérant une eau trouble ce qui donnait une étrange impression de paysage-reflet. Un aéronef, peut-être un submersible aux formes vagues, flottait dans l’épaisseur de cette sorte de loupe. Une toile d’araignée ou un réseau serré de fils entrecroisés interposait une trame entre l’œil et l’essentiel de la matérialisation. C’était une vision mystérieuse mais plutôt calme et harmonieuse comparée aux maquettes du puits d’apesanteur.


  — Comment le trouves-tu ?


  Jorick sursauta. Zert s’était introduit silencieusement dans la pièce, peut-être l’observait-il déjà depuis plusieurs minutes.


  — Étonnant…, jeta le Phraseur avec sincérité. C’est un hologramme récent ?


  — Un des plus anciens mais c’est sans importance…


  Zert s’était rapproché. Jorick au premier coup d’œil le trouva terriblement marqué. En privé, le Premier perdait une part de son magnétisme. Ne restaient plus qu’un corps cassé, un visage gris et des yeux fiévreux. Ses mouvements étaient raides, presque maladroits. Il se laissa glisser dans un fauteuil moulé.


  — Tu dois trouver mon mobile très beau, supérieur au tien sans doute, dit-il d’une voix amusée.


  Jorick sentait que ces préliminaires ironiques faisaient partie d’une stratégie mais il ne savait comment y répondre.


  — Sans doute ! fit-il stupidement. Mais en matière d’art, tu connais comme moi le charme indéfinissable de la maladresse.


  Zert eut un petit rire sec.


  — De la maladresse ? Non… plutôt de la faiblesse surmontée. Chacun a ses pentes, ses tics, une propension naturelle à s’apitoyer sur son propre sort. Le Rêveur fait cela inconsciemment, c’est son charme…


  La formule était bizarre. Jorick se mordit les lèvres.


  — Tu as raison, Zert… Tu ne peux pas te tromper, forcément…


  À nouveau ce rire sans joie.


  — Bien sûr ! Le Premier est là pour assener des vérités. Il a donné son dû pour en arriver là…


  À cet instant précis, Jorick aurait voulu pouvoir détester son ancien ami et rejeter cette caricature de Créatif dans le néant du mépris. Mais ce n’était pas si simple. La « survie » du Premier durait en tout et pour tout un an et six mois. Le processus d’accélération de l’intelligence se traduisait par une crête de lucidité rapide qui déclinait ensuite par paliers jusqu’à l’effondrement brutal dans une sénilité précoce. Seuls les individus ayant accepté ce marché accédaient au pouvoir dans la société de Rune. Les autres exécutaient les ordres de ces voyants pathétiques condamnés à sombrer dans l’imbécillité après ce bref flamboiement de domination absolue. Un suicide légal évitait en général la déchéance finale…


  Dix-huit mois, c’était peu de chose, mais l’accomplissement ainsi obtenu à un moment de la vie où il fallait peu à peu se résigner à décliner lentement mais inexorablement vers une vieillesse naturelle valait peut-être ce raccourci mortel.


  — Tu cherches une réplique mais tu ne trouves que des faux-fuyants, dit Zert cruellement.


  Il se cala dans son siège et ajouta :


  — Comme tu as pu le constater, mon corps s’est considérablement affaibli. Je marche avec difficulté et mes fonctions locomotrices sont sérieusement perturbées. Pourtant si je décidais maintenant de t’affronter dans n’importe quel exercice physique, je trouverais en l’espace de quelques secondes les ressources nécessaires pour te vaincre…


  — Je n’en doute pas…, dit Jorick platement, toujours sur la défensive.


  — Qu’attends-tu alors pour te prosterner à mes pieds et pour m’adorer à l’égal d’un dieu. Il n’y a pas de témoins…


  Jorick dévisagea le Premier avec incrédulité mais il comprit aussitôt que la proposition n’était qu’un acte de pure dérision destiné à réveiller son agressivité assoupie. Il tourna désespérément son regard vers la dalle et son jeu de vagues comme s’il cherchait des forces extérieures pour l’assister dans ce pénible face à face.


  — Tu as eu tort de choisir le pouvoir, Zert…, dit-il enfin d’une voix sourde. Je te préférais autrefois…


  — Bien sûr… Cesse de te comparer à moi et tout deviendra plus facile. Je te sais incapable d’adoration aveugle, aussi ton orgueil te pose-t-il un problème. Qu’avais-tu exactement en tête lors de ta dernière représentation ? Voulais-tu montrer tes qualités d’improvisateur ? Quel spectacle remarquable ! Le Rêveur a trouvé à qui parler…


  Jorick choisit de retourner la question.


  — Pourquoi cherches-tu à m’humilier, Zert ? C’est trop facile dans ta position…


  — Je préfère ta colère à tes calculs, cela sonne plus juste, dit Zert en se redressant à moitié. Je vais te dire ce qui s’est passé dans le puits. Ton scénario de départ était ingénieux mais travaillé en toute hâte. Ce que tu avais vu dans la piscine du Rêveur ainsi que les hologrammes de Phalie t’avaient impressionné. Bref tu es sorti de ton élégante indifférence pour te surpasser. Pour une fois le Phraseur n’écrivait pas pour les autres avec une moue ironique au coin de la bouche mais il se mettait au service d’une autre logique…


  Il fit une pause. L’Aïlote s’était glissé dans la pièce pour apporter des rafraîchissements.


  — C’est pour toi, dit Zert. J’ai fait préparer les boissons que tu appréciais autrefois.


  Intrigué, Jorick se servit et sirota un mélange ambré qu’il reconnut aussitôt.


  — Manika ! murmura-t-il, séduit par la brusque bouffée de souvenirs que la saveur du cocktail réveillait en lui.


  — C’était effectivement son secret. J’ai mis plus de temps à le retrouver qu’à faire le mobile que tu as admiré tout à l’heure… C’était sur Rune, autrefois…


  Zert laissa planer cette évocation ambiguë de leur ancienne amitié puis enchaîna brutalement :


  — Tu as été trahi par ton équipe technique, ce qui était prévisible dans cet état d’impréparation. L’accident de la motrice a aussitôt déclenché en toi un réflexe de rattrapage. Tu as essayé d’anticiper sur les réactions du Rêveur en te substituant à lui l’espace de quelques séquences… Pourquoi ?


  La question tombait comme un couperet et Jorick posa lentement son verre en cherchant vainement une réponse. Il n’avait pas encore posé le problème en ces termes.


  — Il me semble que la troupe chargée d’accueillir le convoi avait failli à sa mission, dit-il en réfléchissant rapidement. Ce qui était prévu de longue date par les soldats comme une sorte de routine était brusquement remis en cause par l’étrange comportement d’une machine. L’affolement l’a emporté sur des réflexes de discipline…


  — C’est toi qui as choisi ce déroulement, dit Zert sans bouger de son fauteuil.


  — C’est exact mais j’ai cru comprendre en analysant les hologrammes du Rêveur qu’il était particulièrement inspiré par tout ce qui bousculait l’ordre établi. On retrouve cette tendance dans les représentations antérieures.


  Zert restait de marbre.


  — Et quelles applications pratiques vois-tu à ce délire de destruction ?


  — Je n’ai pas, comme le Premier, une vision globale de la mission en cours. Les représentations du Rêveur montrent un goût prononcé pour les jeux guerriers primitifs et les visions de massacre théâtrales. Tout ceci est difficilement transposable à la situation de Rune mais ce n’est sans doute pas l’avis des Services de prospection des nouvelles structures esthétiques car sinon pourquoi serions-nous ici ?


  Zert observait son interlocuteur avec attention pendant que l’Aïlote s’affairait autour de la table où étaient disposées les boissons. Le Spécialisé utilisait avec élégance cette fonction servile pour continuer à exercer une surveillance de chaque instant et il était certain que son bras mécanisé pouvait prévenir n’importe quelle attaque d’origine humaine.


  — Tes états d’âme sont sans intérêt, dit Zert en se tournant vers l’Aïlote pour lui communiquer un ordre bref. Il ne m’appartient pas de juger ton travail pour le moment, même s’il paraît catastrophique sur le plan de la réalisation. Ce qui m’intéresse, c’est l’impact des maquettes construites dans le puits sur les activités oniriques du Rêveur.


  Jorick sursauta mais pour une autre raison que les paroles du chef de la base. Éclair qui entre-temps s’était éclipsé discrètement débouchait d’une porte latérale en compagnie de Phalie. Cette dernière était anormalement pâle et serrait convulsivement contre elle une mallette de visionnage. Elle confia le matériel au Spécialisé et se tourna vers le Premier comme si elle n’avait pas noté la présence de Jorick dans la pièce.


  — J’ai ici les dernières réactions du Rêveur. Les patrons oniriques concernent la représentation qui vient de se dérouler et les quelques heures antérieures.


  — Parfait ! C’est le seul jugement qui m’intéresse, dit Zert.


  — Je tiens pourtant à vous prévenir…, commença Phalie.


  — Image ! jeta Zert sans tenir compte des curieuses hésitations de la Décodeuse.


  Jorick connaissait les hologrammes en provenance de la piscine mais il frémit à l’idée de cette confrontation directe. Il ne lui était pas encore clairement apparu que le chef absolu de la base dialoguait en quelque sorte avec l’entité marine qui fournissait la matière première de toutes les représentations.


  Les images en relief s’animèrent dans l’espace scénique plongé dans l’obscurité. Elles représentaient la motrice qui se désagrégeait dans les airs après avoir quitté les rails de guidage, à la différence que son pilote, bien visible dans la partie supérieure, n’était plus un simple simulacre emporté dans une machine en perdition mais une sorte de cavalier triomphant chevauchant une masse de métal entourée d’une couronne de flammes et de vapeur. La vision s’estompait puis s’affirmait à nouveau sur le même thème. Cette fois, la motrice, soutenue par des pattes articulées écrasait un groupe de soldats qui fuyaient dans tous les sens, épouvantés par la formidable machine suspendue au-dessus de leurs têtes.


  — C’est tout ? dit Zert sans laisser paraître la moindre émotion.


  — Les autres images sont encore plus confuses mais elles tournent sensiblement autour du même thème…


  — Vraiment ? Dois-je comprendre que j’ai réellement sous les yeux la production de ces douze dernières heures ?


  — C’est inexplicable…, dit Phalie avec difficulté. Le Rêveur tombe parfois dans un sommeil léthargique et nos sondes n’enregistrent plus d’images. De même, aucune épure n’est en cours de formation dans le puits d’apesanteur…


  — Et comment expliques-tu ce « silence » ?


  Phalie ne répondit pas mais ses yeux brouillés croisèrent un moment ceux de Jorick.


  — Je crois avoir posé une question, insista Zert durement.


  — L’orque est peut-être malade, balbutia-t-elle. Ses fonctions naturelles paraissent perturbées depuis la mort de Bargnam.


  Zert fronça les sourcils et se laissa aller sur son siège, songeur.


  — Ainsi nous voilà déjà à ce stade, dit-il comme s’il réfléchissait à haute voix. La mission sur Barduane entre dans une phase active et nous ne sommes pas prêts…


  — De quel stade veux-tu parler ? questionna le Phraseur intrigué.


  — Celui des interactions…


  Le Premier s’était levé soudainement et sa haute silhouette amaigrie ne suggérait pas, à ce moment précis, la faiblesse mais plutôt une tension redoutable. Il fit quelques pas dans la pièce sous le regard attentif du Spécialisé puis s’arrêta devant sa maquette mobile.


  — Une mission de ce genre peut se dérouler de deux façons différentes, expliqua-t-il. Si le Rêveur est « mort », nous pillons les structures résiduelles de son cerveau transplanté. Dans le cas contraire, ces structures nous échappent, contaminent l’entourage et deviennent évolutives. C’est une période imprévisible d’échanges : nous observons le Rêveur et le Rêveur nous observe. De notre attitude dépend l’issue de cette espèce de duel. Pour le moment, nous avons choisi de nous défendre sans vraiment intervenir à l’extérieur. Un cordon de Renifleurs et de Spécialisés nous protège. Ce n’est peut-être pas la meilleure méthode…


  Jorick écoutait avec incrédulité.


  — Le Rêveur veut nous détruire, il nous déteste. Il faut arrêter cette folie !


  Phalie intervint avec vivacité :


  — L’identité véritable du Rêveur nous est inconnue. La succession d’images violentes qu’il a projetées dans le puits jusqu’à présent ne signifie pas que c’est un être destructeur. Selon moi, il a pu subir directement ou indirectement toutes ces violences qui sont encore engrammées dans son cerveau sous forme de craintes diffuses…


  Zert l’interrompit :


  — Allons même un peu plus loin. Il ne faut pas oublier les conditions de récupération de ce cerveau déjà frappé par la destruction. Il est possible que les recréations du Rêveur tournent autour des toutes dernières minutes de sa première existence, ce qui expliquerait le côté répétitif de certains hologrammes.


  — C’est ce que pensait déjà Bargnam, dit Jorick.


  Le Premier tressaillit.


  — Nous ne sommes pas ici pour aider le Rêveur à reconstituer sa vie antérieure, répliqua-t-il sèchement, mais pour trouver de nouvelles structures. Il ne faut pas confondre les mobiles miniatures que nous réalisons pour notre plaisir à partir de certaines représentations incomplètes et les maquettes du puits d’apesanteur.


  Zert avait déjà pris ses décisions. Il ne souffrait plus la moindre contradiction. Il se tourna vers le Phraseur avec un sourire à peine ébauché :


  — C’est bien toi qui suggérais de « faire du tourisme » ?


  — C’était une boutade…


  — Je ne crois pas. Nous allons pénétrer différemment dans le territoire de notre Rêveur. S’il ne veut plus jouer le jeu, nous irons le retrouver dans sa piscine et même dans les zones du continent où il projette désormais ses créations.


  C’était déjà un ordre et les deux Créatifs le comprirent bien. Dans quelques heures une nouvelle organisation de la base allait être mise sur pied. Le puits serait laissé à quelques équipes d’entretien et l’essentiel se passerait ailleurs. La novation ne faisait pas peur au Premier. Il devait jongler avec des centaines de stratégies possibles. Seule comptait la réussite de SA mission. Mais quel genre de réussite ?




  10.

Baignade


  Jorick observait la piscine à travers le hublot central qui permettait une vision d’ensemble de la fosse de repos. L’orque était pour le moment immobile, couché sur un lit de sable clair. On pouvait croire qu’il dormait normalement, pourtant les écrans des sondes restaient muets. Phalie avait déjà tenté plusieurs stimulations dont une injection à distance opérée par une unité médicale sous-marine mais rien n’y faisait, à croire que le mammifère était dans le coma.


  — Nous n’arriverons à rien de cette façon, dit-il en quittant son poste de guet. Cela fait plus de dix heures qu’il est complètement inerte. Zert a raison, il faut tenter une incursion plus directe.


  — Des Spécialisés pourraient entrer dans la piscine, proposa Phalie.


  Elle paraissait tendue et son visage prenait par moments une expression hostile qui ne s’adressait à personne en particulier.


  — J’ai une meilleure idée. Nous allons sortir tous les deux et « faire du tourisme ». C’est bien ce que propose Zert : barboter avec le Rêveur. Les Aïlotes seront là pour nous secourir en cas de besoin.


  — C’est stupide et dangereux. Les réactions de l’orque sont imprévisibles…


  — Notre erreur est de considérer le Rêveur comme un être entier. Ce n’est après tout qu’une étincelle étrangère dans le cerveau de ce sympathique mammifère de Barduane.


  — Tu ne sais pas ce que tu dis, murmura-t-elle. Ce transfert est complexe. Il a fallu préparer le terrain et isoler le sujet. Ce n’est pas un implant chirurgical, et le Rêveur pourrait fort bien se diluer dans l’espèce sans que nous puissions y faire quelque chose.


  — C’est peut-être ce qui est en train de se passer. Le Rêveur s’est enfui, dit Jorick avec philosophie. Vas-tu parfois sur la dalle, Phalie ?


  — Non, jamais…


  La réponse avait fusé, sèche et sans appel. Jorick avait souvent constaté chez certains Créatifs cette méfiance instinctive devant un plaisir surtout recherché par les Conformes.


  — Comment veux-tu comprendre l’orque, si tu ne respires pas le même air que lui ?


  — L’atmosphère de Barduane crée une ivresse artificielle qui à la longue peut altérer les capacités de travail…


  Jorick hocha la tête en entendant cette profession de foi mécanique.


  — Entendu, j’irai donc m’intoxiquer seul…


  Il se dirigea vers la surface. Sa résolution n’avait rien de courageux. C’était une provocation et sous un autre angle une petite expérience réjouissante. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas goûté à ce plaisir empoisonné.


  Lorsque l’ouverture fonctionna, il perçut tout d’abord l’extraordinaire présence de l’océan qui bouillonnait autour des protubérances émergées. Il voyait maintenant la piscine du Rêveur de haut et elle paraissait bien moins grande que dans la réalité. L’ensemble formait une sorte d’île artificielle de forme circulaire parsemée de rochers gris. Une végétation frissonnante s’étageait à partir de la grève en pente douce et cachait les murs d’enceinte de cette immense prison marine.


  Il fit quelques pas sur la plage. Il avait ôté ses bottes et le sable épousait la plante de ses pieds dans un chatouillement délicieux. Curieusement, il foulait là un sol vierge. Toute cette installation avait été réalisée par les Aïlotes et jamais un habitant de Rune n’avait eu l’idée d’explorer cet espace autrement que par des écrans. L’eau était d’une transparence exceptionnelle et il n’eut aucune peine à repérer la masse sombre de l’orque tapi au fond de la piscine. Mais rien ne pressait. Il se dévêtit et se coucha dans l’eau tiède le visage tourné vers le ciel. Contrairement au tumulte de la dalle cet endroit offrait un silence et un calme parfaits. L’ivresse provoquée par l’atmosphère de Barduane y prenait une saveur particulière proche du sommeil.


  Il resta un bon moment immobile sans trop savoir ce qu’il allait faire dans les prochaines minutes. Il fut à peine surpris de la présence d’un Aïlote à ses côtés. Comment l’être de métal et de chair campé sur la grève s’était-il approché sans éveiller son attention ? Mystère… Il y avait également Phalie, un peu plus loin.


  — Ta résille de protection !


  Elle dut répéter pour qu’il comprenne enfin qu’on lui tendait le casque protecteur indispensable pour affronter les redoutables rafales mentales du Rêveur. Il eut un gloussement.


  — C’est inutile, le Rêveur n’est plus là…


  Était-elle sortie spécialement pour lui tendre ce curieux bonnet qu’elle estimait indispensable pour la sécurité des autres mais qu’elle ne portait pas elle-même ? En fait la question n’était pas là. La jeune femme s’était dévêtue à son tour et il n’avait d’yeux que pour ce corps laiteux qui lui paraissait infiniment désirable. L’Aïlote s’était assis dans le sable, sa présence éveillait des souvenirs précis chez Jorick, presque un conditionnement…


  — Ne me regarde pas ainsi, dit-elle en rougissant. Tu n’es plus dans ton état normal. Cela fait plus d’une demi-heure que tu es couché dans l’eau.


  — Il faut croire que je vous attendais, dit-il en tentant de se relever.


  Le premier vertige d’accoutumance lui jouait des tours. Il retomba, face contre terre et sa bouche se remplit de sable. Elle allait donner un ordre au Spécialisé mais il la retint d’un geste.


  — Non ! C’est une ivresse légère. Tu dois en ressentir les premiers effets…


  Ces paroles durent la frapper comme un avertissement. Elle s’assit toute droite sur la grève et découragea une première manœuvre d’approche.


  — Reste où tu es, Phraseur !


  Il respecta sa volonté. L’atmosphère de Barduane agissait sur elle avec une force remarquable. Des mouvements spasmodiques agitaient en surface les muscles de ses membres.


  — Laisse-toi aller, recommanda-t-il. Cette première crise passée tu seras parfaitement maîtresse de tes réactions.


  Il se tourna vers la piscine. L’orque n’était plus à sa place. Il devait évoluer quelque part dans les profondeurs, hors de leur champ de vision. Il fit quelques brasses dans l’eau tiède sans aucune crainte. L’élément était si limpide et si parfaitement adapté à la température de son corps qu’il avait l’impression de voler à la surface d’une nappe de gaz. À dix mètres sous la surface, s’étendaient les baies d’observation. Elles paraissaient très éloignées, perdues dans un monde différent. Il revint sur la plage. Phalie paraissait moins affolée.


  — Ainsi c’est cela l’air de Barduane ! dit-elle rêveusement.


  — Oui, une compensation à tous ces vides. Barduane est un petit monde ravagé. Il lui reste l’ivresse…


  Il cherchait des formules… C’était chez lui un signe infaillible d’émoi sexuel. Il était vrai que la Décodeuse était bien tentante, à moitié étendue dans le sable. Elle avait su l’exciter avec sa distance calculée ou non. Il ne tenait pas à connaître sa stratégie…


  — Selon toi le Rêveur est parti, mais pour aller où ? questionna-t-elle.


  — Je ne sais pas. Peut-être s’est-il expulsé lui-même pour se confondre avec ses images. Il vit ailleurs, j’en suis persuadé. … Peu importe ! lança-t-il en retournant à l’eau.


  Il n’avait pris qu’une inspiration rapide mais sans doute l’atmosphère de la planète donnait-elle des réserves insoupçonnées. Il put évoluer sous l’eau pendant plus de deux minutes sans une impression d’effort. Il revint à la surface dans un éclaboussement joyeux.


  Cette fois la jeune femme le rejoignit. Ils plongèrent tous deux vers les profondeurs de la piscine.


  L’orque avait rejoint la surface, apparemment intéressé par la présence du couple dans son domaine. Seuls les frémissements de sa nageoire caudale indiquaient un semblant de vie. Aucune activité mentale, aucun signe d’énervement, n’était perceptible.


  Jorick s’approcha. L’animal ne lui faisait pas peur. Il voyait avant tout une énorme masse luisante, adaptée à l’élément et il ne lui venait même pas à l’esprit que cet animal était dans son état normal un prédateur capable de déchiqueter n’importe quelle proie passant à sa portée en quelques coups de mâchoire.


  L’orque dériva paresseusement et les taches blanches de sa tête apparurent avec netteté. Il avait repéré les deux intrus mais il ne manifestait aucune nervosité. Son immobilité même ressemblait à une invite.


  Phalie refit surface tout près du cétacé. Il y eut un grand bouillonnement d’écume et Jorick émergea à son tour au milieu des tourbillons créés par les évolutions de l’animal. Il ne ressentait aucune crainte. Le Rêveur tapi au plus profond de ce mystérieux cerveau paraissait provisoirement annihilé. Ils n’avaient en face d’eux qu’un animal marin joueur d’une remarquable docilité qui se laissa même chevaucher un instant par la jeune femme. Ces évolutions aquatiques se prolongèrent pendant quelques minutes.


  Jorick rejoignit la grève le premier. L’Aïlote n’avait pas bougé, ses sens exercés n’avaient noté aucun danger et il attendait des ordres ou un événement demandant son concours pour réintégrer les souterrains. Phalie ne tarda pas à les rejoindre. Elle paraissait épuisée et ravie à la fois. Pourtant, rien ne justifiait son optimisme car le Rêveur restait toujours muet à croire qu’il s’était dissous dans la conscience primitive de son hôte.


  — Alors, tu es convaincue ? fit Jorick en protégeant ses yeux de la clarté du soleil bleuté. Le Rêveur s’est évaporé et nous avons joué avec une baleine…


  Elle ne répondit pas mais se serra soudain contre lui avec une violence qui le déséquilibra. Ainsi les jeux aquatiques se prolongeaient sur le sable. Il y répondit avec enthousiasme, caressant ce corps nu, arqué dans l’effort d’une joute qui n’avait rien d’innocent. L’espace d’une seconde, il n’y eut plus aucune distance entre eux et il risqua des attouchements plus audacieux qu’elle ne repoussa pas. Leurs respirations s’accéléraient et Jorick ne distinguait plus très bien dans les yeux de l’autre la part de l’ivresse de Barduane et celle plus troublante de l’excitation sexuelle. Il la pénétra au terme d’une nouvelle pirouette qui les envoya dans la piscine. Il travailla longuement, voluptueusement ce corps qui répondait à son appel. Il lui semblait comme lors de la plongée qu’il pouvait retenir son souffle dans un coït interminable.


  C’est dans l’éruption d’un plaisir sauvage que Jorick remarqua la présence de l’orque. Ce dernier s’était approché discrètement jusqu’à échouer son corps sur les hauts-fonds. Sa gueule où luisait une double rangée de dents en lame de couteau affleurait à moins de quelques mètres de la plage. Un œil fixe observait les ébats amoureux du couple à la manière d’un objectif de caméra. Cette fois, sans aucun doute, le mammifère était contrôlé par une intelligence de type supérieur mais il n’y avait aucune agressivité dans ce regard, tout au plus une curiosité et un fond de tristesse difficilement analysable.


  L’Aïlote s’était également approché, sans pourtant intervenir dans le jeu amoureux qui se nouait sous ses yeux.


  Sous ce double regard croisé, apparemment complice pour des motifs différents mais provisoirement convergents, la cérémonie nuptiale pouvait se prolonger indéfiniment…




  Deuxième partie

Okrhud Roi


  L’espoir n’est plus que dans le traître génial


  qui nous montrera ce qu’il faut faire,


  bouche close


  rien qu’en nous regardant dans les yeux.


  Et son silence sera compris


  par ceux qui savent désormais


  que trahir c’est se sentir vivre.


  Casamayor (L’Art de trahir)




  1.

Le vainqueur de la bombe


  Ils avaient remonté la côte en suivant les dunes. Maintenant ils campaient sur les hauteurs dominant un nouveau port. Les locomotives avaient été disposées en demi-cercle et les néophytes partaient à la recherche du combustible sans pourtant franchir les limites du camp.


  Okrhud se tenait à l’écart pour étudier cette nouvelle proie nimbée d’un brouillard bleuté. À cette distance, on devinait des successions de toits pentus et des chemins serpentant dans les vergers mais, comme chaque fois, ce n’était qu’une impression d’ensemble, une sorte de décor trompeur qui comportait des vides.


  Durant les étapes, il ne réfléchissait pas. Il fallait guider la monture, diriger les servants qui s’activaient à la chaudière mais lorsqu’il parvenait à un village d’Incomplets, il était assailli par le doute. À quel jeu étrange se livraient-ils tous ? Les Cavaleurs détruisaient les constructions des sédentaires et récupéraient tout ce qu’ils estimaient bon pour eux. Il devait bien y avoir une logique supérieure à tout cela.


  Il fut tiré de ses réflexions par un bruit de pas.


  — Akab ?


  — Je suis descendu jusqu’au village, Okrhud…, fit une voix fluette.


  — Alors, tu as désobéi, dit-il sans colère.


  Le jeune néophyte avait un comportement étrange. Il suivait Okrhud comme son ombre et le perdait rarement de vue. Il s’arrangeait toujours pour s’éloigner des autres servants et pour se faire remarquer d’une façon ou d’une autre. Okrhud était sensible à cette adoration silencieuse mais il sentait presque qu’il devait encore la mériter.


  — Ils sont tous morts… les Incomplets et les autres…, dit Akab en s’accroupissant.


  Okrhud fixa le néophyte d’un œil sévère.


  — Tu as vu ?


  — Oui. Je me suis glissé jusqu’au port. C’est un village de pêcheurs comme le mien mais plus rien ne bouge. Il n’y a même pas de baleines dans la baie.


  — Ce sont peut-être d’autres Cavaleurs…


  — Non, c’est pire !


  Il le secoua sans ménagement.


  — Alors parle, tu as quelque chose à me dire sinon tu ne serais pas venu sur les dunes.


  L’adolescent baissa la tête comme s’il était pris en faute.


  — Il y a d’autres machines mais ce ne sont pas celles des Cavaleurs. Il y a des rails, des motrices au repos et une odeur d’huile chaude. On est en train de démonter le village.


  — Comment ?


  L’expression avait frappé Okrhud comme une évidence. Ils devaient attaquer le port immédiatement. Quelque chose de pire que le désert était en train de manger la vie et cette idée le faisait souffrir inexplicablement.


  La nuit était tombée. Okrhud releva Akab d’un geste brutal et se dirigea vers le campement. D’autres Cavaleurs avaient rejoint son clan. Ils disaient que, plus au nord, il existait d’autres hordes de guerriers chevauchant des montures de métal mais sur cette côte tout était plus rare…


  Il s’avança dans le cercle de lumière dessiné par les feux. Il nota que sa présence calmait les conversations comme s’il introduisait une impression de gêne palpable. Il ne détenait pas encore les rênes du pouvoir mais son humeur sauvage lui donnait un ascendant certain même sur les anciens qui dirigeaient la colonne primitive. Il ne prit la parole que lorsque le silence fut complet.


   


  Ils attaquèrent le port à la lueur des incendies allumés par les néophytes. Okrhud qui avait pris la tête de la colonne avait l’impression de se ruer dans les eaux d’un lac sans fond. Jamais ils n’avaient combattu dans de telles conditions…


  Toutes ces masses de fer lancées à fond de train semblaient invincibles et aussi inévitables qu’un marteau tombant sur l’enclume.


  Les premières constructions volèrent en éclats. Les boucliers des machines pénétraient sans effort dans les obstacles. Le fracas des charpentes qui s’écroulaient remplissait Okrhud d’une étrange exaltation. Ce qui avait été soigneusement dressé, taillé, ajusté avec l’infinie patience des bâtisseurs, devait tôt ou tard se disperser sur le passage des Cavaleurs. Le vieux monde se pulvérisait sous ses yeux dans les éclats incontrôlés d’un gigantesque feu ravageur. Il ne savait plus pourquoi il détruisait mais il savait que cela devait être détruit.


  La colonne parvint au centre du village. Des corps d’Incomplets jonchaient la place mais ils n’avaient pas été frappés par des Cavaleurs. Une autre logique avait prévalu, moins sauvage, plus systématique. Ils se scindèrent en plusieurs groupes et progressèrent vers le port. Les incendies se propageaient de toit en toit avec une rapidité foudroyante, attisés par le vent du large.


  Ils parvinrent dans une zone de hangars proches de l’océan. Des rails couraient sur le sol. Akab n’avait pas menti. C’était une sorte de centre de triage et des machines immobiles attendaient dans l’ombre. C’étaient elles qui dévoraient le village, d’ailleurs on devinait sur les wagons ouverts des amoncellements de matériaux arrachés aux constructions. Une colère insurmontable s’empara d’Okrhud. Il s’apprêtait à bousculer ces intrus lorsqu’il remarqua un mouvement d’hésitation au sein de la troupe qui l’entourait. Des cris de guetteurs dominaient le tumulte…


  L’avertissement venait trop tard. Les machines étaient regroupées, ce qui constituait une faute stratégique. La monture d’Okrhud se cabra, à la limite de l’équilibre, en laissant échapper un long sifflement. Quelque part dans la cohue, un engin s’était renversé et des jets de vapeur fusaient dans tous les sens.


  Akab rejoignit Okrhud sur la passerelle de pilotage au prix d’une périlleuse acrobatie.


  — C’est un fuseau de métal qui frappe les pattes, cria-t-il d’une voix excitée. Une bombe qui vole silencieusement… Regarde !


  Un vide s’était creusé naturellement devant la machine d’Okrhud, au milieu d’un désordre indescriptible où les montures s’entremêlaient dans la destruction. La bombe était maintenant nettement visible. C’était un engin de petite taille, parfaitement silencieux, se ruant avec une force inouïe sur tout ce qui bougeait. Elle n’explosait pas mais se contentait de fracasser le but qu’elle se choisissait. Les ravages dans les rangs des Cavaleurs en fuite étaient terribles. Si cela continuait le clan tout entier allait disparaître et rejoindre les décombres du village.


  Okrhud comprit la situation en une fraction de seconde. Il immobilisa sa machine et la maintint dans un équilibre précaire au centre du tumulte. Des guerriers continuaient à périr autour de lui uniquement parce qu’ils tentaient de s’éloigner. Il fallait ruser, endormir la vigilance de cet adversaire hors du commun et s’approcher insensiblement au lieu de fuir.


  La bombe continuait à fouiner dans le cimetière de locomotives détruites. Son museau frémissant soulevait des masses de métal froissé pour traquer les survivants éventuels. La monture d’Okrhud se tenait immobile comme une charpente absurde sur le point de s’effondrer. D’un coup, elle s’ébranla et se replia sur la bombe, l’enserrant dans ses pattes comme une araignée fondant sur sa proie. Il y eut un soubresaut et tout s’immobilisa. Akab poussa un formidable cri de victoire :


  — Okrhud a vaincu la bombe !


   


  L’esplanade avait été dégagée avant le lever du jour. Les néophytes avaient isolé la monture d’Okrhud à la façon d’un monument. Plus de la moitié des Cavaleurs avaient péri dans l’attaque du village mais les survivants entouraient les lieux du combat avec une nouvelle énergie.


  L’arrivée d’Okrhud fut saluée par un murmure approbateur. Il avait laissé ses servants sur la monture pour explorer à pied le village conquis et il revenait maintenant sur les lieux de son exploit avec un prestige tout neuf. Il affecta d’ignorer ces marques de respect qui faisaient de lui le chef virtuel des survivants et s’approcha de sa monture. Akab le héla depuis la passerelle de commandement :


  — Nous la tenons bien mais elle vit encore…


  Cette constatation déclencha un début de panique mais Okrhud eut un geste apaisant en direction de la foule. La bombe était maintenue sous le corps même de la monture, figurant quelque monstrueux accouplement. Des tressautements violents indiquaient que la machine étrangère était loin d’être domptée. La moindre fausse manœuvre pouvait la libérer.


  — Attendez !


  Il sut sans même s’exprimer plus avant qu’il devait maintenant parler en chef, que c’était là son destin et qu’il ne pouvait plus rester dans l’ombre. D’ailleurs, Akab attendait cela de lui.


  — Okrhud va tuer la bombe, annonça-t-il calmement, sans saisir clairement toutes les implications de cet obscur défi.


  En quelques bonds, il escalada les pattes et fit un rétablissement sur une articulation de métal partiellement déboîtée. Au-dessus de sa tête, des jets de vapeur fusaient par intermittence des pistons malmenés. Il connaissait comme une seconde nature les rumeurs et les fatigues des montures de fer. Il était clair que les oscillations puissantes de la bombe prenaient peu à peu le dessus sur les prises multiples qui l’enserraient maladroitement.


  La bombe tressaillit avec plus de violence comme si elle sentait la proximité insolente d’une victime potentielle.


  Il se laissa glisser plus bas et ses pieds rencontrèrent un corps cylindrique, parfaitement lisse qui résonna sous ses talons. Okrhud passa la main sur cette carapace polie avec un mélange de crainte et de plaisir. Aucune pièce des machines qu’il connaissait ne possédait ce fini impeccable. C’était là une peau de métal parfaite qui n’avait rien à voir avec les aspérités des montures.


  Le ventre de la bombe était chaud, presque vivant entre ses cuisses serrées. Il se passait là des phénomènes qui révélaient sa nature mais également ses faiblesses. Des tourbillons de sable se formaient autour de plusieurs ouvertures qu’on ne pouvait deviner au premier regard. Cela devenait désormais plus simple. Lorsqu’il était encore néophyte, il devait se glisser jusqu’au cœur brûlant des chaudières en évitant les organes chauffés à blanc. Il connaissait le cœur des machines. Il y avait toujours un sésame quelque part…


  En quelques contorsions, il se retrouva sous la bombe. Une trappe comme celle qui s’ouvrait dans la chambre de combustion céda sous sa pression. Il s’introduisit dans un univers ténébreux, peuplé de commandes mystérieuses. Les rumeurs de l’extérieur lui parvenaient assourdies et lointaines. Il avait devant lui une forêt de câbles mais il cherchait quelque chose de plus simple comme un pas de vis. L’engin frémissait avec insistance. Quelque part à l’arrière une unité de propulsion faisait vibrer le plancher métallique sur lequel il était accroupi.


  Devant une monture, il savait exactement ce qu’il devait faire pour l’animer ou au contraire l’immobiliser. Ici, il ne pouvait agir qu’à l’aveuglette. Il tâtonna dans la pénombre et arracha les organes fragiles qui se présentaient à lui. Prudent au début, il prit peu à peu de l’assurance et saccagea tout ce qui se trouvait à portée de main. Il y eut à un moment donné une secousse et la vibration qui faisait vivre la machine se tut. Il continua néanmoins son œuvre destructrice avec une joyeuse férocité.


  Lorsqu’il émergea à l’air libre, une immense ovation l’accueillit. Akab avait éloigné la monture et la bombe gisait, inerte, au centre de l’esplanade. Mangé par la baleine de fer, il avait séjourné dans son ventre et il en ressortait intact et grandi. Ce jour était le sien. Il était désormais le roi des Cavaleurs. Il leva le bras en signe de victoire et aussitôt la foule se précipita pour l’envelopper puis le hisser sur des épaules robustes.


  — La bombe est morte, la bombe est morte…, cria-t-il dans l’enthousiasme général. Il recueillit une clameur qui sonna comme une musique délicieuse. Il chercha des yeux le petit Akab mais il ne le trouva nulle part.


  Il comprit que désormais il allait devoir manipuler une machine plus complexe que sa fidèle monture de métal…




  2.

Interaction


  Jorick franchit le sas qui menait à la dalle avec une nette impression de déjà vu. Le Sphinx était à son poste, toujours aussi impavide, et les habitués se répartissaient sur le socle rocheux, par petits groupes, face à la mer superbement agitée. Pourtant, il y avait plus de monde que d’habitude : quelques Créatifs légèrement à l’écart et une dizaine de Spécialisés arpentant la grève avec une régularité agaçante.


  Le soleil frappait avec force sur la roche lisse. Quelques corps épars gisaient dans un cône d’ombre. Peu de personnes jouaient avec les vagues et une sorte de torpeur indéfinissable planait sur la plage silencieuse.


  Il s’allongea à côté de l’équipe du puits où il avait aperçu Varlo, couché sur le ventre, les yeux mi-clos.


  — Toujours le travail ? fit ce dernier en esquissant un sourire.


  — Gare terminale inachevée, motrices en folie, flammes, hangars détruits, soldats en attente… Nous avons tous les éléments mais le Rêveur ne travaille plus. Les choses importantes se passent désormais ailleurs que dans le puits.


  — Rageant, n’est-ce pas ? fit Varlo en se redressant.


  Les Conformes semblaient éternellement narquois devant l’agitation des Créatifs. Mais ce n’était qu’une impression car ils avaient besoin d’être stimulés.


  — Je suis affecté depuis deux semaines à la surveillance de la première zone externe de sécurité, dit le Conforme avec plus de sérieux. Cela n’a pas grand-chose à voir avec mes compétences réelles. Ordre de réquisition du chef de la Sécurité…


  Jorick se laissa aller sur la roche. Le soleil lui brûlait agréablement la peau et il ressentait les premiers symptômes de l’enivrement de Barduane. Phalie…


  — En fait, nous sommes assiégés, poursuivit Varlo en s’animant. Nous nous comportons du moins comme si les projections du Rêveur à l’extérieur du puits constituaient une sérieuse menace pour la base.


  — Une idée de Tumin, jeta Jorick sans préciser.


  — C’est plutôt tordu ! s’esclaffa le Conforme. Nous avons le Rêveur à portée de main et nous nous laissons enfermer dans ses représentations sauvages comme s’il échappait totalement à notre contrôle.


  Le Phraseur poussa un soupir.


  — C’est la MISSION, voyons ! Ne fais pas semblant d’être stupide. Nous sommes apparemment au service du Rêveur pour mieux piller ses images. Au lieu de travailler dans le puits nous intervenons à l’extérieur. Simple translation… Bien sûr l’interprétation est devenue plus délicate…


  Il parlait mécaniquement sans vraiment attacher de l’importance au sens de ses paroles. Son esprit était ailleurs. Varlo se redressa brusquement.


  — Eh bien, je n’aime pas cela et je ne suis pas le seul Conforme à trouver que cette mission dérape singulièrement. Il était question au départ de maquettes, de simulations dans une grande éprouvette bien close…


  — Ce n’est pas si simple, l’interrompit Jorick. Le Rêveur dispose au départ d’un certain nombre de possibilités, d’un pouvoir en quelque sorte. Il a évolué très vite et le Premier a estimé qu’il fallait suivre le mouvement pour ne pas compromettre la mission dans son ensemble.


  — Écoute Phraseur, ne lance pas tes grands mots de planification et ouvre un peu les yeux. Les Spécialisés sont en train d’entourer la base d’une ligne de fortifications archaïques qui copient très exactement les schémas du puits. Ils utilisent les constructions qu’ils trouvent sur le terrain, ces « scories » du Rêveur (comme vous les appelez), et en ajoutent d’autres selon la même logique. Ils détruisent ou démontent ce qui les gêne. Ils ont poussé le vice jusqu’à reconstituer les motrices sur rails pour acheminer ou évacuer le matériel…


  — Une suggestion de Lothar, murmura Jorick. C’est une façon de continuer le programme Gare terminale.


  Les traits de Varlo se crispèrent. Les Conformes avaient souvent des colères libératrices.


  — Bien sûr ! Les Créatifs adorent jouer avec les structures, n’importe quelles structures, y compris les malefacts comme Bargnam. Ils manipulent des mots, des situations morbides, et cela les excite énormément parce qu’ils s’imaginent pouvoir rester des spectateurs jusqu’au bout.


  Jorick n’avait pas envie de répondre. Il se sentait envahi par une douce torpeur et l’indignation de Varlo lui paraissait normale. Son regard se tourna vers la ligne mouvante des vagues où s’agitaient quelques Créatifs peu habitués aux caprices de ces montagnes d’eau.


  Manika faisait partie du lot. Elle n’osait pas se lancer directement dans les rouleaux crépitants comme les habitués mais elle se laissait rouler par le reflux qui l’entraînait sur quelques mètres vers le large. Elle était à moitié nue et ses poses d’abandon allumaient les regards.


  Varlo gloussa. Sa fureur s’était évanouie comme par enchantement.


  — Je devine ce que tu penses, Jorick. Manika cherche des « ennuis » et elle ne va pas tarder à les trouver…


  — Les rapports en public sont strictement codifiés, répliqua le Phraseur d’une voix sourde.


  — Les Conformes n’ont pas de soucis. Ils retrouvent leurs femmes au retour de la mission… Il est vrai que vous n’avez pas l’art de stases sexuelles comme nous. Toujours la chasse et l’inquiétude…


  Un Spécialisé sans doute chargé d’une manœuvre d’approche amoureuse par un autre Créatif s’était élancé bravement dans les vagues comme pour faire une exhibition. Il se laissa envelopper dans un cocon d’écume et s’arrangea pour entraîner la jeune femme. Pendant quelques secondes les deux corps roulèrent de concert mais déjà Manika était debout, raide et hostile. Quelques rires fusèrent sur la dalle.


  — Manika !


  Jorick s’était levé et la jeune femme se dirigea vers lui à grandes enjambées. Sa chevelure rousse tombait en larges mèches trempées sur ses épaules et sa poitrine.


  — Les mœurs se relâchent, dit-elle d’un air pincé lorsqu’elle fut à sa hauteur.


  — C’est l’odeur de la guerre, un poison aussi subtil que l’atmosphère de Barduane, fit Jorick avec une fausse légèreté. Les barrières tombent et les heures d’insouciance deviennent plus précieuses.


  Manika le fusilla du regard.


  — De quoi diable parles-tu ?


  — Des fortifications qui développent insensiblement chez nous des frustrations d’assiégés. Impossible désormais de se promener sur les dunes…


  Elle se mordit les lèvres et plissa les yeux comme pour se protéger de la lumière bleutée.


  — Quel dommage ! Mais tu dois avoir mieux à faire en ce moment. On m’a dit que tu travaillais étroitement avec la Décodeuse.


  — Tu es bien renseignée…


  Elle s’éloigna un peu brusquement et Varlo apprécia la situation dans une formule :


  — Gare terminale des amours du Phraseur… Ça doit être fatigant de travailler sans cesse !


   


  Vieux Frappeur avait pris les commandes du glisseur qui gravissait les dunes de la côte septentrionale. Le Spécialisé parlait peu et Jorick s’ennuyait déjà. Il était difficile d’entrer en contact avec la troisième race de Rune. Les paroles ne passaient pas. Seule l’action éveillait une forme de solidarité et même de complicité. Pour le moment on en était loin. Cette visite des lignes avancées n’avait rien de très excitant.


  — Tu dis que la nouvelle structure est apparue dans le courant de la nuit ? questionna le Phraseur d’un ton poli.


  — À trois heures environ.


  Ils longeaient une sorte de tranchée tracée dans le sable. À intervalles réguliers une tourelle d’acier apparaissait. Le reste des constructions était soigneusement enfoui à vingt mètres sous le sol. En quelques semaines les Spécialisés avaient abattu un travail monumental. Ils adoraient les paris impossibles et les instructions du Premier avaient suffi pour déclencher le processus.


  — Était-ce bien nécessaire ?


  — Comment ?


  Jorick comprit son erreur et précisa sa pensée.


  — C’est un remarquable travail de reconstitution. Sans doute Zert ne vous en demandait-il pas tant.


  Le visage du Spécialisé resta impassible.


  — Le Rêveur a commencé une maquette à l’air libre et nous l’avons achevée comme dans le puits d’apesanteur. Bien sûr nous l’avons assortie de défenses plus conventionnelles selon les recommandations de Tumin et nous lançons des renifleurs contre tout ce qui bouge.


  Jorick s’efforçait de réfléchir calmement. Varlo avait sans doute raison. Cette entreprise n’avait pas de sens car il était impossible de contrôler les représentations du Rêveur à cette échelle. On ne savait plus très bien ce qui appartenait à la base et ce qui constituait une sorte de maquette à l’extérieur du puits.


  — Nous avons la situation bien en main dans le périmètre de sécurité, dit le Spécialisé comme s’il devinait les doutes du Phraseur.


  — Et au-delà ?


  — Ce n’est pas notre problème. Je suppose que les renifleurs font leur travail jusqu’aux limites de la deuxième ceinture. Nous démontons parfois des maquettes dans cette zone en utilisant les voies ferrées…


  Le glisseur était arrivé à l’entrée d’une casemate plus importante que les autres. L’accès en était défendu par d’imposants réseaux de fil de fer barbelé. Ils pénétrèrent dans la construction de béton et se rendirent au poste d’observation. La nouvelle structure était en face d’eux, en partie cachée par une dépression du terrain. Autant qu’on pouvait en juger c’était une maison trapue recouvrant un bunker à la façon d’un décor en carton-pâte. Il y eut une brève lueur puis aussitôt après une détonation sèche.


  — Ils tirent sur nos lignes avec des armes à poudre comme dans le puits, expliqua Vieux Frappeur. Bien sûr les dégâts sont insignifiants.


  — Ce sont des simulacres viables ?


  — En partie…


  Vieux Frappeur se pencha sur le périscope sans s’expliquer davantage. Les projections du Rêveur étaient en général incomplètes mais il arrivait que les hologrammes représentant les personnes vivantes fussent saisissants de vérité. Les techniciens de la fosse avaient pris l’habitude de les surnommer « êtres pleins » malgré leurs imperfections de détail. Tous les simulacres du programme Gare terminale appartenaient à cet ordre.


  Jorick avait souvent assisté à leur naissance dans le milieu particulier du puits d’apesanteur. Il y avait d’abord un halo lumineux qui flottait dans le décor puis un masque aux traits humains se dessinait rapidement. Le synthétiseur de matière donnait une consistance à l’image. Le reste suivait presque automatiquement mais dans une sorte de hâte qu’il fallait souvent corriger. Derrière les vêtements, les uniformes, il y avait des vides qui fragilisaient la création.


  Il ne s’était jamais posé la question de la conscience de ces images en chair et en os. Pour tout le monde ce n’était qu’une représentation en relief projetée par le Rêveur qui seul était vivant. Maintenant qu’il voyait cette étrange agitation en plein désert de Barduane, il se posait des questions. Certes, le Rêveur était l’unique inspirateur de ces créatures de synthèse mais n’avaient-elles pas à leur façon une certaine autonomie ?


  Une nouvelle détonation déchira le silence. Le Spécialisé ne broncha pas. Visiblement il n’éprouvait aucune émotion, seules les volontés du Premier devaient compter à ses yeux.


  — Nous allons lancer les renifleurs et nettoyer l’endroit, dit-il en se tournant vers le Phraseur. Simple opération de routine… Si la structure est solide nous l’intégrerons à nos fortifications…


  — Aucun problème ? fit Jorick avec un doute.


  — Aucun problème. Selon Lothar, ce n’est que la continuation du programme Gare terminale à la différence que nous sommes directement intégrés au scénario. Les simulacres lorsqu’ils apparaissent se lancent directement à l’assaut des fortifications, ils sont conditionnés dans ce sens.


  Jorick fit quelques pas dans le poste d’observation. Il ne parvenait pas à mettre de l’ordre dans ses idées. Une impression d’irréalité flottait sur ces manœuvres militaires d’un genre particulier.


  — Qu’y a-t-il au-delà du périmètre de sécurité ? demanda-t-il.


  Vieux Frappeur hocha la tête lentement.


  — Je n’en sais rien. D’autres maquettes sans doute, des simulacres plus ou moins formés. Il faudrait aller voir sur place. C’est un travail de Créatif…


  Jorick ne releva pas l’allusion.


  — Je te remercie, Vieux Frappeur. Vous avez fait du beau travail… Peux-tu me reconduire à la base ?


   


  Phalie était venue rejoindre le Phraseur dans sa bulle de repos. C’était lui qui avait demandé l’entretien sans plus se soucier des convenances. Depuis leur aventure dans la piscine, ils entretenaient tous deux de curieux rapports faits de complicité tacite et de retenue physique. Ils agissaient comme si la brève et violente flambée de désir qui les avait unis n’existait pas ou du moins restait quelque part en devenir. Il n’était pas d’usage entre Créatifs de céder à de pareilles impulsions sans une longue phase préparatoire de courtoisie ou d’escarmouches galantes.


  Mais l’ambiance avait changé. Des détonations sourdes provenant de la ligne des fortifications rythmaient désormais leur existence. Leur position, même jouée, devenait « tragique » (le Phraseur ne pouvait mieux définir ce nouvel état des choses). C’était une sensation nouvelle faite de peur et d’attente. Jamais Jorick n’avait à ce point craint de perdre ce qui était acquis.


  La bulle était plongée dans la pénombre et leurs deux respirations avaient mis en branle le mobile qui occupait le centre de la pièce.


  — Il est presque aussi beau que celui de Zert, dit-elle simplement en le désignant d’un petit mouvement du menton.


  Il avait la gorge nouée et aucun son ne parvenait à franchir ses lèvres. Elle ne faisait rien pour le mettre à l’aise et observait posément la bulle de repos comme si elle la passait au crible. Pour un Créatif de Rune l’endroit où il vivait possédait une partie de sa personnalité et même la petite cellule d’une base perdue aux confins de l’univers devait témoigner pour lui. Ici, il n’y avait que cette maquette miniature, le Rêveur, toujours le Rêveur… le reste était à peu près neutre.


  — Jorick ?


  Elle avait prononcé son nom comme pour en détacher chaque syllabe.


  — Oui…


  — Nous allons refaire l’amour dans ta bulle de repos. J’en ai envie. Parle-moi du Rêveur. Dis-moi ce qui te passe par la tête, sans trop réfléchir, sans former tes phrases…


  Elle avait ôté sa combinaison avec des gestes lents et l’attendait, étrangement statique. Ses cuisses laiteuses serrées frileusement l’une contre l’autre exerçaient sur lui une attraction irrésistible. Il y porta timidement la main.


  — Crois-tu que le Rêveur veuille nous détruire ? dit-elle en reculant avec un frisson.


  Il ne tint pas compte de sa réticence et se serra contre elle en commençant à parler.


  — Il nous déteste sans pourtant souhaiter notre disparition. Il a besoin de nous pour reconstruire son monde en morceaux. C’est un plongeur qui cherche un socle ferme. Le Premier a choisi de l’aider, d’entrer dans sa logique.


  Elle avait saisi entre ses mains le sexe érigé du Phraseur pour le diriger vers le sillon frémissant de ses cuisses toujours fermées.


  — Mais ce ne sont que des rêves, des bribes d’existence…


  — Nous ne connaissons pas ce type de songes, dit-il avec difficulté. Nous supposons que les Rêveurs emmagasinent dans leur petite enfance des impressions confuses dispensatrices de plaisir ou de punition. Leur cerveau dispose alors d’une banque d’images, d’autant plus riche qu’elle n’est pas consciente. L’activité onirique qui se poursuit tout au long de leur vie n’est qu’un essai renouvelé à chaque période de sommeil pour renouer avec ces premières pulsions de volupté et de crainte.


  — Oui, je sais tout cela, dit-elle en se retournant. Mais notre orque, parle-moi de lui, uniquement de lui…


  Il l’avait pénétrée et sur le moment il se sentait incapable de prononcer un mot. Phalie provoqua elle-même un va-et-vient brutal qui lui arracha un gémissement.


  — Jorick ! Que cherche-t-il… s’il te plaît…


  Il jouait à modifier le son de sa voix ou à la faire glisser vers le râle. Son cœur s’était emballé et le plaisir était si intense que la chambre semblait tourner autour du mobile. Mais il devait parler. Ce devoir qu’elle lui imposait en même temps qu’elle acceptait l’acte, rythmait l’accélération ou le ralentissement de leurs ébats. Il s’installa profondément en elle et continua d’une voix à peine audible.


  — Le Rêveur a été arraché à son continuum au moment même où il mourait. Personne, pas même le Premier, ne peut connaître les circonstances exactes de sa récupération.


  Phalie bougeait légèrement en l’écoutant, pour ne pas perdre son excitation à laquelle elle tenait au moins autant qu’à l’analyse. Elle poussait de petits cris étouffés. Il continua avec une maîtrise feinte de son bas-ventre :


  — L’activité de notre Rêveur est récurrente et confine à l’obsession. Elle tourne autour d’images terribles et incompréhensibles d’une guerre que le sujet n’a pu vivre qu’en victime à peine consciente. C’est cette mince fenêtre sur le passé qu’il explore sans cesse…


  Elle l’embrassa longuement sur la bouche comme pour l’empêcher de continuer mais le Phraseur tenait une idée qu’il voulait exprimer :


  — Je crois qu’il désire moins comprendre que revivre. D’ailleurs il y parvient très bien jusqu’à présent…


  Elle sursauta. Cette idée la choquait.


  — Revivre ?


  — Oui, y compris ici même, dans cette bulle de repos…


   


  La présence de Zert devant le hublot central de la piscine du Rêveur était un fait exceptionnel mais on ne pouvait dire avec certitude s’il agissait de la sorte par calcul ou sous le coup d’une inspiration subite. Les deux sans doute car la provocation était manifeste. L’orque restait invisible, flottant quelque part vers la surface. Sa présence mentale n’était pas perceptible.


  Le Premier paraissait terriblement affaibli. Chacun de ses mouvements était accompagné par Éclair qui soutenait littéralement le chef de la base dans ses moindres déplacements. Jorick était fasciné par le spectacle de ce pitoyable ballet. Zert vieillissait plus rapidement que prévu, surtout physiquement car son intelligence restait intacte.


  — Je vous ai convoqués dans la cité marine pour vous donner mes dernières instructions, dit Zert d’une voix rauque. Je dois préserver mes forces pour la phase finale de la mission et il me manque quelques renseignements sur le monde extérieur. Comme vous le savez tous, le Rêveur n’utilise plus le puits d’apesanteur pour matérialiser ses images. Sa conscience s’est élargie à l’ensemble de la planète et nous pouvons considérer que Barduane est désormais un champ d’expériences dans sa totalité…


  — La base est solidement défendue…, commença Tumin comme s’il s’apprêtait à faire son rapport.


  Zert le coupa avec son habituelle sécheresse :


  — Là n’est pas la question. Nous avons choisi de nous intégrer aux maquettes du Rêveur. Nous jouons son jeu et nous nous plions à ses apparentes fantaisies. À la limite nous sommes des simulacres à l’image des marionnettes de la fosse. J’ai préféré cette solution pour gagner du temps. Notre but reste la réussite de la mission dans n’importe quelles conditions, même les plus difficiles.


  Lothar s’avança avec gravité.


  — Peut-on savoir de ce fait quelle est exactement la finalité de notre travail ?


  Zert dévisagea le Réalisateur avec une sorte d’étonnement douloureux.


  — J’ai toujours déploré ton manque d’imagination, Lothar. Le plus souvent un Rêveur se contente de libérer son stock de structures dans le puits prévu à cet effet mais il arrive que ce processus ne lui convienne pas. Nous sommes là pour nous adapter et pour favoriser cette floraison d’hologrammes nouveaux même s’ils se répandent librement dans la nature.


  — Mes hommes se plaignent de leur éloignement permanent de la base, intervint Vieux Frappeur sans prendre de précautions oratoires particulières.


  — Je sais, dit Zert. À la longue cet isolement est dangereux pour les Spécialisés mais vous seuls pouvez effectuer ce travail de façon satisfaisante et les attaques des simulacres ne font pas de victimes dans vos rangs. Ce sont des êtres incomplets et donc sans initiative.


  — Il ne s’agit pas de cela, insista le Spécialisé. Mais nous ne savons plus très bien où se situent nos lignes. De nouvelles structures se greffent sans cesse sur les nôtres et nous ne voyons plus quoi déblayer…


  Le désarroi du Spécialisé était presque comique mais personne ne songeait à rire. Zert laissa courir un petit murmure d’inquiétude dans l’assistance.


  — Ce qui se passe ici est secondaire, ce ne sont que les retombées du programme Gare terminale. L’essentiel se déroule ailleurs. J’ai estimé que le Rêveur était capable de synthétiser ses hologrammes dans un périmètre de mille kilomètres environ. Le moment est venu d’explorer cette zone extérieure dans un esprit de curiosité comparable à celui que nous développons lorsque nous observons cet orque dans son élément ou les maquettes flottant dans le puits d’apesanteur. Est-ce clair ?


  Il semblait totalement épuisé et personne n’osait plus intervenir. Ses yeux fiévreux parcoururent l’assistance et se fixèrent sur Jorick.


  — Le Phraseur va pouvoir constater sur place l’excellence de ses dialogues ainsi que la Décodeuse qui connaît mieux que quiconque les réactions du Rêveur. Vieux Frappeur et Varlo représenteront nos races associées. Des questions ?


  Il n’y avait rien à ajouter. Comme d’habitude les décisions du Premier étaient schématiques. Les détails pratiques étaient laissés à l’initiative personnelle.


  L’ombre de l’orque passa rapidement devant le hublot central. Il ne dormait pas mais rien n’indiquait qu’il était conscient de la présence de tous ces hommes qui prétendaient l’enfermer dans leurs systèmes. Tumin arracha sa résille de protection d’un geste rageur et quitta la salle de commande le premier. Pour lui, la mission sur Barduane était devenue militaire. Le Rêveur ne l’intéressait plus.




  3.

La zone extérieure


  Le glisseur quitta la base par la porte nord à la tombée de la nuit. Tumin avait personnellement programmé la mission d’exploration, insistant tout particulièrement sur l’armement mais Jorick avait refusé de transporter toute cette quincaillerie. Pour lui, le puits d’apesanteur ou la zone extérieure, c’était le même domaine. Il fallait trouver d’autres moyens de défense.


  Jorick songeait à tout cela en regardant la côte s’estomper dans la brume. Des éclairs silencieux jaillissaient du côté des fortifications. L’absurde guerre de position où s’engluaient les Spécialisés continuait pendant leur absence. L’itinéraire choisi comportait une large courbe en mer qui les éloignait du continent. Le feu d’artifice fut bientôt invisible.


  L’espace habitable à l’intérieur du glisseur permettait une certaine liberté de mouvement, aussi Phalie inclina-t-elle rapidement son siège pour voler quelques heures de sommeil. Depuis leurs ébats de la veille, Jorick et la Décodeuse ne s’étaient pratiquement pas adressé la parole. Il aurait même juré que cette dernière boudait vaguement mais il n’en voyait pas la raison. Il hasarda une main sous sa taille et ce contact l’émut inexplicablement. Décidément sa vie amoureuse était en pleine régression adolescente.


  Varlo pilotait l’engin avec sûreté. Il utilisait de temps en temps le senseur placé dans le museau effilé de l’appareil mais préférait de loin se fier à ses facultés de nyctalope pour garder le cap. Il s’amusait visiblement à faire bondir le glisseur de vague en vague un peu comme sur la dalle. Vieux Frappeur désapprouvait visiblement ces jeux de Conforme mais il s’abstenait de faire une remarque. C’était une bonne équipe et le Phraseur se sentait tout exalté à l’idée de fuir loin de la base.


  — Nous n’allons pas tarder à piquer vers le continent, dit Varlo. Nous atteindrons le cap E 57 au petit jour…


  Jorick eut un petit rire.


  — Le cap E 57 ! Et dire que nous n’avons même pas eu le temps de donner des noms plus évocateurs aux sites naturels de cette planète.


  Varlo plaça les commandes en contrôle externe et se tourna vers le Phraseur. Son visage plissé était moqueur.


  — C’est par pudeur, dit-il. Tu sais bien ce qui attend Barduane si nous coupons le puits d’apesanteur à l’issue du programme…


  — Cela dépend du Premier !


  — Il est plutôt du genre à laisser un caillou mort derrière lui. Il lui faudra une sortie digne de ses ambitions…


  Jorick observa le Conforme avec curiosité. Il connaissait mal Varlo malgré la complicité qui l’unissait à cet autre habitué de la dalle. Cela valait peut-être mieux ainsi car les exigences émotives des Créatifs usaient terriblement les amitiés. Varlo sourit comme s’il percevait les interrogations muettes du Phraseur. Il eut un geste apaisant.


  — Ne te tourmente pas inutilement, Phraseur. Souviens-toi de l’analyse de notre Premier. Mets-toi bien dans la tête que tu n’es qu’un simple simulacre programmé tantôt par Zert, tantôt par le Rêveur. Choisis !


  Jorick resta silencieux. Le glisseur filait maintenant dans une obscurité complète. Des chocs sourds parvenaient de l’extérieur lorsque la coque froissait une lame plus haute que les autres. Ils se rapprochaient de la côte mais il fallait encore compter avec quelques heures de navigation accélérée avant d’atteindre le cap.


  Le glisseur pénétra dans une vaste crique en arc de cercle aux premières lueurs de l’aube. Des montagnes pelées s’échelonnaient en masses successives vers le ciel lavé de tout nuage. L’ourlet régulier de la grève était encore plongé dans l’ombre. Jorick s’était assoupi vers la fin du voyage et la vision de ce spectacle tout neuf lui procura pendant quelques secondes une intense satisfaction esthétique. Pour une fois, il n’avait pas affaire à un décor mais à un paysage intact, presque intemporel.


  — Nous allons rejoindre le plateau par cette brèche, décréta Varlo.


  — À quelle distance sommes-nous de la base ? demanda Vieux Frappeur de sa voix caverneuse.


  — Un peu plus de cinq cents kilomètres à vol d’oiseau mais il n’y a plus d’oiseaux sur Barduane, dit le Conforme de belle humeur.


  La machine ralentit, prit contact avec l’eau clapoteuse dans une série de sursauts puis s’engagea à l’issue d’une manœuvre audacieuse dans un cône d’éboulis qui trouait la falaise. Ils découvrirent bientôt une plaine rase, balayée par un vent uniforme. Quelques maigres traces de végétation et des successions de dunes basses s’étalaient devant eux. Le glisseur s’immobilisa et Jorick ouvrit le cockpit. Malgré le soleil qui montait rapidement, la température était plutôt basse. La base avait été installée dans l’endroit le moins inhospitalier de l’énorme et unique continent de cette planète. Le reste donnait une impression de stérilité. La vie y était avare et c’était sans doute dans les profondeurs marines qu’il fallait chercher les quelques rares espèces qui se partageaient encore la biosphère.


  La catastrophe cosmique qui avait pratiquement tué ce petit monde dans des temps géologiques récents laissait une scène vide mais encore utilisable. C’était sans doute ce qui excusait leur intervention sur cette planète moribonde. Jorick referma le cockpit et fit un signe à Varlo. Le glisseur se lança au hasard droit devant lui.


  Varlo adorait piloter. Il se précipitait avec virtuosité dans les moindres dépressions ou dans les failles qui entrecoupaient régulièrement la surface du plateau. Ces ravins se terminaient le plus souvent en cul-de-sac mais s’élargissaient parfois en vallées poussiéreuses où s’accrochaient quelques arbres aux formes tourmentées.


  Ce fut dans une de ces vallées qu’ils découvrirent leur premier village. Varlo prit instantanément de la vitesse et effectua plusieurs cercles autour de l’étrange oasis.


  — Aucune trace de vie, dit Phalie. Une trentaine de maisons tout au plus.


  — Il y a également une voie ferrée, fit le Spécialisé dont les yeux perçants fouillaient les ruines.


  Les rails nettement visibles sur le sable s’éloignaient de l’agglomération et se perdaient vers le fond de la vallée.


  Jorick prit une profonde inspiration. Sa main se referma sur celle de Phalie.


  — Il faut descendre, dit-il.


   


  Varlo essuya la terre qui collait à sa combinaison. Il paraissait impatient, presque furieux.


  — Ça n’a pas de sens. Cela fait plus d’une heure que nous tournons en rond dans ces ruines.


  — Ce ne sont pas des ruines, fit remarquer Vieux Frappeur, mais des décors. Aucune construction n’est vraiment achevée. Comme vous avez pu le constater, les maisons sont suggérées et non construites. Regardez !


  Son bras mécanisé avait soulevé sans effort une charpente qui s’effondra dans un nuage de poussière.


  — Effectivement, les toits de la place centrale ne recouvrent que de la terre battue. On ne peut même pas dire que c’est un habitat primitif. Les maquettes proches de la base sont plus complètes, dit Jorick, songeur. Il peut y avoir une explication à cela…


  Phalie fronça les sourcils.


  — Que veux-tu dire ? Ce pauvre Rêveur tourne en rond dans ses obsessions…


  — Ce n’est pas si sûr. À plus de cinq cents kilomètres de la piscine, ses représentations ont pu prendre une autre allure. Imaginez par exemple qu’il ait particulièrement soigné les simulacres, jusqu’à leur donner une vraisemblance de vie. La matière organique est facile à synthétiser. Ajoutez à cela une volonté farouche de renaissance et cela explique que ce village ne soit pas encombré des habituels simulacres incomplets.


  — Je ne te comprends pas, fit Varlo étonné. En quoi cela explique-t-il que cet endroit soit désert ?


  — C’est que ses habitants sont partis de leur propre gré. Nous les trouverons ailleurs…


  Varlo eut son petit gloussement aigu qui fit sursauter tout le monde.


  — Je crois bien que notre Phraseur est ivre de Barduane. Les simulacres sont de pauvres pantins à peine formés, conditionnés parfois pour n’accomplir qu’un geste précis. On dirait que tu as oublié toutes les représentations dans le puits d’apesanteur où tu manipulais si joliment ton peuple d’ombres.


  — Nous ne sommes plus dans le puits d’apesanteur, répliqua Jorick en retournant au glisseur. Je suis d’avis de suivre la voie ferrée. Elle mène sûrement quelque part. Ce n’est pas Vieux Frappeur qui va dire le contraire.


  Le glisseur s’ébranla et suivit à allure réduite la ligne des rails. Le métal ne portait pas de trace d’usure, ce qui renvoyait cette curieuse installation à la logique des autres décors : une apparence dépourvue de fonction dans l’immédiat. Mais les choses pouvaient évoluer rapidement, le Phraseur en avait la conviction et ses sens étaient en alerte.


  La voie se divisa au fond de la vallée puis d’autres rails s’adjoignirent encore aux précédents. C’était un véritable réseau qui s’organisait sous leurs yeux.


  Jorick observait le spectacle avec un malaise grandissant. D’une façon ou d’une autre la maquette prenait de l’ampleur dans ce coin désertique du continent. Tout avait pu commencer ici à l’époque où ils travaillaient sur le projet Gare terminale. Des événements simultanés, intimement liés… D’un côté l’expérience en vase clos contrôlée par les techniciens de la fosse, de l’autre un développement sauvage des mêmes thèmes.


  — Groupe de constructions, annonça Vieux Frappeur.


  — C’est la gare terminale fit Jorick sans même lever les yeux, ou plutôt la gare « initiale ». Celle où tout a commencé. Nous nous sommes simplement trompés d’épithète.


  Le glisseur se posa entre les rails. Un vent violent faisait fumer les dunes environnantes et Jorick s’étouffa dans une quinte de toux lorsqu’il sortit de l’habitacle du glisseur. Aussi loin que pouvait porter le regard, l’endroit était strié de voies désertes qui brillaient sous le soleil rasant. Des nuées de sable couraient à ras du sol et recouvraient par endroits les installations de cette gare de triage fantomatique.


  Le décor était bien en place : le quai bétonné partiellement enseveli, les hangars aux charpentes calcinées et sous une toiture effondrée les formes hérissées d’une locomotive renversée. C’était le spectacle du puits d’apesanteur mais sans ses acteurs. Une scène vide que le désert mangeait patiemment. Il retourna au glisseur, les yeux larmoyants.


  — Il n’y a plus rien à voir ici, dit-il dans un halètement. Rien que nous ne connaissions déjà.


  Varlo hocha la tête frénétiquement.


  — Assez ! Assez !


  Il ajouta d’une voix radoucie :


  — Je ne vois ici qu’une maquette parmi d’autres, même si elle ressemble à la Gare terminale. Le programme peut s’arrêter là et il est inutile de se mettre dans ces états…


  Jorick l’interrompit d’un geste.


  — Ce n’est peut-être pas le seul endroit de ce genre. On peut en imaginer d’autres disséminés dans ces vallées. Il faut remonter la côte jusqu’à la base. Le phénomène est parti d’ici, il reflue maintenant logiquement vers son créateur.


  Varlo ne discuta pas. À quelques nuances près on devait respecter les intuitions des Créatifs. Le glisseur fit demi-tour et contourna les dunes pour rejoindre le rivage. Les découvertes qu’ils firent progressivement lors des étapes suivantes confirmèrent effectivement les hypothèses du Phraseur. Les villages qu’ils rencontraient sur leur route étaient tous désertés mais à la différence de la première agglomération les rues étaient souvent jonchées de cadavres de simulacres. Il fallait bien appeler « cadavres » ces restes pitoyables formés d’étoffe, de chair et parfois d’organes métalliques comme chez les Spécialisés, car une épouvantable odeur de putréfaction flottait sur ces charniers.


  La mort violente des simulacres dans le puits d’apesanteur n’avait jamais impressionné Jorick. Pour lui ce n’était qu’un jeu abstrait. Une masse totalement synthétique ayant vaguement une allure humaine tombait sous le couperet d’un scénario impitoyable. Même le massacre de la Gare terminale n’avait éveillé d’autre émotion que celle de la représentation. La fosse était ensuite nettoyée par les Spécialisés et on pouvait reprendre le travail le lendemain. Il supposait que ces restes organiques étaient incinérés quelque part dans les unités de nettoyage du sous-sol.


  Seul Vieux Frappeur restait impassible devant ces spectacles macabres. Il connaissait bien les simulacres, aussi bien dans le puits d’apesanteur que dans les lignes de fortification où ils accomplissaient mécaniquement des gestes belliqueux avant de se laisser neutraliser par les équipes de salubrité. Ils n’avaient que l’apparence de la vie. La vie la plus superficielle qui fût, celle qui se résumait à une fonction indéfiniment répétée. Il suffisait d’interrompre leur activité unique pour les tuer.


  Mais il y avait chez ces êtres de synthèse un principe pervers qui écœurait les Aïlotes. Ils présentaient comme eux des parties métalliques, des membres de prothèse sous les vêtements, les uniformes. Ils étaient dans un sens totalement mécaniques et figuraient la vieillesse inéluctable des Spécialisés. Aucune réaction. Ni joie ni souffrance ; les simulacres représentaient l’anéantissement…




  4.

Scènes de chasse


  Le glisseur se coulait silencieusement dans les ruelles du port. Varlo était devenu d’une prudence extrême car il craignait à présent les propres armes de Rune. En effet, ils avaient franchi la veille les limites du périmètre de sécurité qui entourait la base et leur périple touchait à sa fin. En terrain découvert le glisseur ne craignait pas l’attaque des missiles fureteurs, sa vitesse était suffisante pour le mettre hors de portée de l’engin destructeur mais dans ces décors branlants toutes les mauvaises surprises étaient possibles.


  — Nous ferions mieux de nous éloigner au large, murmura Jorick qui surveillait attentivement les environs.


  Le bourg avait été totalement ravagé par un incendie et il ne subsistait aucune trace des simulacres. La catastrophe était récente car des fumerolles montaient encore des décombres. Ils sentaient tous l’imminence d’un danger mais ils ne pouvaient s’arracher à ces ruines sans avoir découvert une trace de vie.


  Ils longèrent une digue dont la partie supérieure dépassait les pignons des maisons les plus proches. Les vagues résonnaient contre cet obstacle comme des coups de tambours profonds. Il y eut soudain un mouvement sur leur droite, à hauteur des toits défoncés.


  — Attention ! hurla Varlo en se ressaisissant.


  L’unité de propulsion fut aussitôt réactivée et le glisseur fit une embardée. Une énorme machine fumante avait surgi de nulle part et roulait sa masse menaçante dans leur direction bien au-dessus de leurs têtes. Un mur bascula sur l’habitacle et immobilisa l’engin des Runiens sous une pluie de moellons. Vieux Frappeur réagit aussitôt avec la sûreté des gens de sa race. Il bondit hors du véhicule et au prix d’un effort surhumain le souleva sur son trépied de sustentation pour lui redonner son autonomie. La manœuvre n’avait duré qu’une fraction de seconde mais elle était suffisante pour dégager le glisseur des décombres.


  — La motrice du puits d’apesanteur ! s’exclama Jorick, la gorge serrée.


  Durant tous ces jours d’exploration, il avait attendu obscurément une telle apparition qui complétait pour ainsi dire la maquette de la Gare terminale et maintenant elle était devant eux, dressée sur ses échasses métalliques et crachant la vapeur de tous ses pistons.


  Des servants étaient nettement visibles à la partie supérieure du monstre. Ils s’activaient suspendus à des filins comme pour maintenir l’équilibre instable de la machine qui leur barrait le passage.


  Vieux Frappeur s’était avancé sans hésiter. Son bras mécanique s’était refermé sur une des échasses et sa force prodigieuse modifiait l’équilibre de cette énorme masse en mouvement. L’ensemble vacilla au bout d’une seconde d’hésitation et s’écrasa contre la digue dans une gerbe de flammes. Mais déjà d’autres formes bondissaient par-dessus les ruines. Varlo tenta de s’approcher du Spécialisé mais ce dernier se trouvait mêlé à une furieuse agitation de pinces en action et de roues virevoltantes. Le Conforme pilotait avec dextérité mais il avait sous-estimé l’agilité de ces gigantesques motrices capables de bondir sur place et d’immobiliser n’importe quel engin ennemi sous une forêt de pattes et de câbles se refermant comme une cage aux barreaux mobiles. Il se retrouva soudain écrasé par une masse de fer qui s’était littéralement couchée sur lui à l’issue d’une manœuvre précise. Il y eut un craquement dans les superstructures du glisseur.


  — Ils vont nous écraser ! cria Phalie en se débattant. Ils n’eurent pas le temps de craindre vraiment cette éventualité. Deux formes agiles s’étaient glissées jusqu’à eux en poussant des hurlements de victoire.


  — Okrhud a vaincu la bombe ! fit une voix exultante.


   


  On avait arraché leurs habits avant de les conduire dans un hangar ouvert à tous les vents. La foule qui les entourait cherchait à les toucher ou à les pincer comme pour bien constater leur réalité en chair et en os. Les gardes prévenaient mollement ces brutalités et Jorick crut un instant qu’ils allaient tous périr étouffés sous cette curiosité brutale.


  — Ce ne sont pas des Incomplets ! Ce ne sont pas des Incomplets !


  — Silence ! Écartez-vous… Je suis fier de vous, Cavaleurs…


  Ils se retrouvèrent au milieu d’un cercle bruissant et Jorick prit conscience de sa nudité ; trop de regards étaient braqués dans leur direction.


  Le chef était un tout jeune homme au visage farouche. Un gamin barbouillé de cambouis l’accompagnait comme son ombre. Ils n’avaient plus affaire à des simulacres. Ces guerriers étaient pleinement autonomes. Ils constituaient la plus fantastique réussite de synthèse du Rêveur. Seuls leurs muscles noueux et leur ossature puissante paraissaient artificiels.


  Peu de femmes étaient visibles dans le campement conçu comme une sorte d’espace circulaire entre les machines placées sur le pourtour. La vapeur fusait en permanence des locomotives sur échasses et entretenait dans le hangar une atmosphère moite et diffuse chargée d’odeurs de combustion.


  — Ils appartiennent à la bombe. Il faut les tuer, dit une femme en s’approchant des prisonniers avec une barre de métal brandie comme une arme.


  — Attends, Salma ! Ils doivent parler.


  — Okrhud veut tirer profit de notre victoire, dit la femme avec un dédain insultant en se tournant vers le reste de la troupe. Peut-être veut-il prendre pour son plaisir la femme blonde. Cette créature capable de vivre dans la bombe l’excite…


  — Okrhud décidera…


  Le gamin avait parlé d’une voix suraiguë mais son intervention calma l’assistance.


  — Alors c’est Akab qui veut jouer avec la prisonnière ou avec cet autre qui n’est pas plus grand que lui, insista la femme en désignant Varlo du menton.


  — Il y a également celui-ci… Il est blessé, dit Akab toujours sur le même mode.


  Deux guerriers venaient de poser Vieux Frappeur au milieu du cercle. Une vilaine blessure s’élargissait au niveau de sa taille mais il ne paraissait pas souffrir. Son visage avait un teint crayeux et il bougeait à peine, comme enserré dans un corset invisible.


  Phalie se précipita, écartant doucement un Cavaleur qui tentait de la retenir. Elle se pencha sur l’Aïlote moribond.


  — Vieux Frappeur, m’entends-tu ?


  Le bras métallique de l’Aïlote se souleva péniblement puis retomba dans la poussière. La vie quittait sa chair et il se mécanisait sous leurs yeux. Ses organes phonatoires étaient déjà inertes.


  La scène intéressait la foule mais la décision restait au chef Okrhud qui paraissait songeur. Il s’approcha à pas lents des deux Runiens et se campa devant le Phraseur.


  — Nous ne sommes pas des créatures de la bombe, hasarda ce dernier d’une voix blanche. La machine que vous avez écrasée est une monture comme la vôtre mais conçue différemment…


  La main d’Okrhud se détendit et serra la gorge de Jorick avec une brutalité inattendue.


  — Il parle ! Il parle même trop. Il est comme Salma… Bavard !


  Il y eut quelques rires. La méthode de l’interrogatoire plaisait à la troupe.


  — Toi, avance !


  — Moi ?


  Varlo regarda furtivement autour de lui. Il paraissait minuscule parmi tous ces géants hilares.


  — Oui, toi, petit homme ! Ton compagnon prétend que vous êtes des Cavaleurs comme nous autres…


  — Je suis un pilote. Je connais les machines mieux que vous…


  Okrhud sourit. Il décrocha un grappin fixé au bout d’un câble et le balança sous le nez du Conforme.


  — Si tu es véritablement un Cavaleur, tu vas pouvoir le prouver. Nous avons besoin d’hommes valides…


  Il fit un signe et une monture s’ébranla du fond du hangar. Dans cet endroit clos, elle paraissait encore plus monstrueuse qu’à l’extérieur. Elle claudiquait, à la limite de l’équilibre, environnée d’un nuage de vapeur. Son foyer rougeoyait dans les hauteurs et ses pattes martelaient le sol à une cadence accélérée.


  Okrhud s’avança en faisant tournoyer son grappin. La machine fit un bond de côté mais déjà l’ancre filait vers les armatures supérieures. En quelques bonds l’homme fut au niveau de la chaudière, il trôna au sommet de la machine, à plus de vingt mètres du sol.


  — À ton tour, cria l’homme de son perchoir.


  — Tu peux venir avec ta quincaillerie, gronda Varlo à voix basse.


  Le Conforme était d’une grande agilité. Ses séances sur la dalle et dans le puits lui avaient donné un sens de la vitesse et de l’opportunité. Après tout ce n’était pas plus compliqué que d’affronter une de ces vagues énormes venues du large et capable de briser une échine dans son déferlement. Au premier passage de la monture, le grappin glissa sur une surface lisse et retomba. Varlo se jeta au sol et les pattes de la machine martelèrent le sol autour de lui. Il parvint à se relever et attendit le deuxième assaut. Cette fois, le grappin lancé avec plus de précision s’agrippa quelque part. Comme il ne lâchait pas prise, il fut traîné dans le sable sur plusieurs mètres.


  Les cris des Cavaleurs lui parvenaient comme dans un brouillard. C’était un jeu, un simple jeu. Il ne fallait pas prendre cela au sérieux. Pourtant il devait retrouver son équilibre s’il ne voulait pas périr écrasé. Il se donna un élan vigoureux et se balança aussitôt dans les airs avec l’impression désagréable d’être un pantin au bout de son fil. Il crocha une patte, s’agrippa au métal huileux et parvint à prendre pied sur la coursive étroite qui menait à la chaudière. Tous les visages étaient tournés dans sa direction. Pour une fois, il détenait la clé du spectacle.


  Il bouscula le servant qui s’accrochait aux commandes. La monture hésita, en équilibre sur une de ses béquilles. Il relâcha la pression et tourna rapidement un volant de direction. Les gestes venaient automatiquement. Les règles qui permettaient à cette énorme machine de rester suspendue dans les airs étaient simples et il connaissait parfaitement les locomotives du puits d’apesanteur.


  Il fit un tour dans l’arène en prenant bien garde de ne blesser personne. La démonstration était suffisante. Il rangea la monture sur le cercle extérieur dans une ambiance de panique. Les servants tendirent pourtant les filins lorsqu’il raidit les échasses dans la position de repos.


  Une clameur qu’il jugea agréable monta jusqu’à lui. Il se sentait bien, mieux que sur la dalle ou dans la fosse de réalisation mais tout cela ne pouvait guérir Vieux Frappeur.


  Okrhud s’approcha de Varlo quand il fut descendu de son perchoir. La foule se dispersait et le campement s’organisait pour la nuit. Le petit Akab s’inclina ironiquement :


  — Tu es un bon Cavaleur, dit-il.


  Okrhud gifla à deux reprises le Conforme et l’envoya rouler au sol d’une bourrade. Il paraissait vaguement amusé.


  — C’est exact mais il a utilisé ma monture sans ma permission. Nous réglerons cela plus tard.


  Il prit le bras de Phalie et la jeune femme comprit qu’il était inutile de résister. Il se tourna ensuite vers Jorick qui restait pétrifié en bordure de l’arène.


  — Je sais que vous ne repartirez pas sans la femme. Elle restera avec moi et vous ne tenterez pas de nous fausser compagnie. Mes gardes pourront se reposer. Occupez-vous de votre compagnon blessé. Il va mourir cette nuit. Enterrez-le avant mon réveil. Je déteste la vue des Incomplets dans l’enceinte du camp.


   


  La nacelle au sommet de la monture de métal était relativement spacieuse. C’était un endroit où il était possible de vivre, tout près de la chaleur du foyer et loin au-dessus des poussières du sol. Phalie enregistrait tous ces détails avec une étrange acuité. Sa longue exposition à l’atmosphère de Barduane jouait comme un excitant sur ses facultés de perception. Elle était debout, face à Okrhud, et Akab tournait autour d’elle en risquant des attouchements. Il prenait des pincées de chair entre ses doigts et palpait longuement les jambes comme s’il cherchait à découvrir un défaut.


  — Alors ? fit Okrhud d’un ton bourru.


  — Elle est vraiment complète… comme nous.


  Phalie se regimba. Ce n’était pas tant sa nudité que l’examen indiscret du garçon qui la gênait.


  — Cessez de me palper comme une marchandise. C’est absurde…


  — Ton compagnon est bien un Incomplet ! piailla Akab en poursuivant son manège.


  — Il n’est pas de la même race !


  — Seules les femmes complètes peuvent enfanter, insista Akab en se tournant vers son maître d’un air interrogateur.


  Okrhud se détourna. Il se pencha vers l’extérieur de la nacelle comme s’il observait le campement installé sous le hangar.


  — Laisse-la Akab et donne-lui un vêtement. Il y a trop de choses obscures…


  Il paraissait tourmenté et Phalie remarqua combien son visage était encore juvénile. Un fin duvet blond ornait son menton et son profil avait quelque chose de tendre. Elle enfila la combinaison qu’on lui tendait à contrecœur. Akab n’était pas un allié potentiel, cela semblait évident.


  — Je sais plusieurs choses sur ton compte, dit Okrhud avec gravité. Tu te nommes Phalie et ton homme est le bavard qui dort quelque part sous ce hangar à moins qu’il n’enterre Vieux Frappeur, ce composite d’une force terrible. Vous appartenez à la bombe. Vous cherchez à détruire mais nous savons nous défendre maintenant…


  — Nous ne sommes pas venus pour détruire, commença Phalie, impressionnée par l’intuition de son interlocuteur. Elle n’oubliait pas que le Rêveur était présent d’une façon ou d’une autre dans la conscience de ses créatures. Okrhud devinait la vérité sans parvenir à la formuler clairement. Pourtant, elle se sentait incapable de lever le voile qui obscurcissait encore cet esprit si proche de l’état natif. Que pouvait-elle dire ? La vérité était-elle même souhaitable dans ces conditions ?


  — Nous venons d’une cité plus au sud, poursuivit-elle en cherchant vainement des formules plus explicites. Tout est parti de là…


  Akab rit méchamment :


  — Oui ! Les bombes entre autres et cette maladie de langueur qui ronge les Incomplets. C’est la ville maudite que nous devons anéantir avant qu’il ne soit trop tard. Ne l’écoute pas Okrhud, chacune de ses paroles est un dard empoisonné. Prends-la tout de suite et laisse-la à tes servants…


  Okrhud eut un geste agacé.


  — Tais-toi !


  Il s’approcha de Phalie et la prit dans ses bras s’amusant à plier sa taille en contractant ses mains noueuses.


  — Tu es faible, Phalie, et pourtant tu es bien vivante. La vie est très rare ici : quelques Cavaleurs et leurs montures, le reste est une apparence, un rêve que l’on veut faire disparaître de la surface de cette terre. Akab a raison, tes paroles sont fausses et dangereuses. Tout ce qui appartient à la bombe est mauvais.


  Il l’embrassa de force et Phalie poussa un cri. Un filet de sang perlait à ses lèvres à l’endroit de la morsure. Les yeux d’Okrhud s’agrandirent comme si en une fraction de seconde le plus horrible des spectacles venait de s’épanouir.


  — Sais-tu exactement qui je suis ? dit-il en relâchant son étreinte mais avec au fond de son regard la même trace d’épouvante. C’était une véritable question.


  Phalie chancela. Un gouffre insondable s’ouvrait devant elle et elle était sur le point de s’évanouir.


  — Non… Okrhud… Je ne crois pas…


  À cet instant les trois êtres étaient réunis dans une même confusion et cherchaient chacun pour soi à retrouver un terrain solide.


  Akab poussa une sorte de sifflement qui rompit le charme.


  — Demande-lui pourquoi on démonte les villages des vallées, pourquoi les bombes abattent nos montures, pourquoi il y a neuf Incomplets pour un futur Cavaleur… Demande-lui tout cela…


  Phalie hésita. Elle sentait qu’elle ne pouvait plus reculer.


  — Je peux répondre aux deux premiers points.


  Okrhud désigna le lit dans un angle de la nacelle.


  — Tu vas te coucher entre nous et tu parleras jusqu’à ce que le sommeil nous surprenne…




  5.

L’échange


  Pour Zert, le temps avait pris une forme circulaire comparable à ces lents tourbillons que l’on pouvait parfois observer dans la zone de la cité marine. L’activité dans le puits d’apesanteur était pratiquement suspendue depuis le silence du Rêveur. Les programmes en cours étaient maintenus sans nouveau développement et tournaient autour des anciens hologrammes encore disponibles. Pourtant, le Premier avait pris l’initiative de réactiver le projet palais Borgne en s’appuyant sur sa propre maquette miniature. L’idée centrale était préservée mais cela n’avait plus rien à voir avec les délires personnels d’un Bargnam, du moins le pensait-il…


  — Éclair !


  Le Spécialisé s’approcha silencieusement.


  — Porte-moi jusqu’au dôme d’observation, je suis trop faible.


  L’Aïlote s’inclina. Ses bras puissants saisirent le corps atrophié et le déposèrent délicatement dans le baquet surmonté d’une coupole transparente qui dominait les structures supérieures de la base.


  Le soleil bleu était au zénith et éclairait le paysage à la façon d’un projecteur impitoyable. Une barre de nuages menaçants montait des terres à l’endroit où se déroulaient les combats incessants des lignes de défense.


  — C’est une mauvaise guerre, il faut l’arrêter, dit Éclair d’une voix calme.


  Il se tenait parfaitement immobile aux côtés du Premier et pourtant on sentait chez lui une nervosité inaccoutumée.


  — Ce n’est pas une guerre, expliqua Zert, mais une opération de nettoyage. D’ailleurs les projections du Rêveur se raréfient. Dans quelques jours il n’aura plus rien. Tes frères pourront démonter les fortifications…


  — Il est mauvais pour les Aïlotes de s’éloigner de la base. Ils ne savent plus que ce qu’ils font…, insista Éclair.


  — C’est maintenant une question d’heures. L’expédition lancée à l’intérieur du continent ne devrait pas tarder à revenir avec une moisson de renseignements.


  — Ils n’ont pas envoyé de message, peut-être sont-ils morts !


  — Le Phraseur déteste la communication à distance. Il fait bien de se taire. D’ailleurs, c’est plus prudent…


  Le Spécialisé se détourna. Un violent combat intérieur se livrait derrière son front buté mais le Premier affectait de ne rien remarquer. Ce dernier ne savait que trop bien combien il était dangereux de laisser les Aïlotes en prise directe avec une forme de vie étrangère. À la longue même les projections maladroites du Rêveur pouvaient influencer le comportement des Spécialisés.


  — Baisse le palpeur !


  Le petit écran de visualisation retransmit aussitôt des images venant du large. Une bande de mammifères marins errait dans les zones lointaines, bien au-delà du périmètre de sécurité. Les jets des évents étaient nettement visibles et s’éparpillaient en brouillard au-dessus du moutonnement des bosses.


  — Ils communiquent avec le Rêveur ou plutôt avec le cerveau qui l’abrite, dit Zert songeusement. Nous avons peut-être sous-estimé la portée de ce dialogue.


  — Il est nécessaire si nous ne voulons pas tuer l’orque, fit remarquer Éclair. Le Rêveur n’est qu’une toute petite étincelle dans ce cortex étranger.


  Le palpeur partit à l’exploration, isolant les cibles mouvantes qui s’offraient à lui. À cette distance la troupe de cétacés paraissait très importante, on eût dit qu’elle couvrait l’océan jusqu’aux limites de l’horizon. Les masses sombres, de taille diverse, s’agitaient paresseusement comme insensibles aux vagues. Malgré leur taille impressionnante, elles donnaient une impression de souplesse et de vélocité.


  — Nous ne connaissons pas d’animaux plus gigantesques dans ce type d’écosystème, dit Zert. Même les reptiles géants sont moins imposants et leur cerveau est loin d’atteindre la complexité de celui de ces mammifères adaptés à la vie aquatique. Dans ces conditions, il est peut-être explicable que le Rêveur se soit dissous dans un monde intérieur plus vaste que le sien. Nous l’avons perdu par négligence…


  Éclair s’anima. Il ne supportait pas le ton désabusé du Premier.


  — Le Rêveur est toujours là. Il projette ses hologrammes à l’extérieur du puits mais il suffirait peut-être d’un choc mental pour le ramener à une attitude plus coopérative.


  Le regard de Zert semblait traverser le corps immobile de l’Aïlote pour se perdre ailleurs.


  — La destruction de la maquette de Bargnam a déstabilisé tout notre programme et nous intervenons actuellement sur les projections extérieures du Rêveur. J’imagine difficilement les conséquences d’une nouvelle escalade même si elle s’avère nécessaire…


  Il fit un signe et le Spécialisé l’aida à quitter le baquet du dôme d’observation. Il poussa une sorte de gémissement vite réprimé.


  — Je me sens anormalement affaibli, Éclair… Je pensais avoir encore quelques semaines devant moi mais le processus de vieillissement s’est accéléré.


  Le visage du Spécialisé resta inexpressif. Seuls les mouvements des membres et les inflexions de voix trahissaient l’émotion chez les gens de sa race.


  — Les tests physiologiques sont pourtant normaux, dit-il brièvement.


  — Ne cherche pas à me rassurer. Je connais exactement les symptômes de la sénescence artificielle.


  — La courbe s’est infléchie, admit Éclair. On peut supposer qu’elle se stabilisera à un niveau acceptable pendant quelque temps encore.


  L’accès de faiblesse du Premier le laissait désemparé car il ne disposait d’aucun moyen pour intervenir dans ce domaine qui ne le concernait qu’indirectement.


  — Il faudra s’effacer, alors que la mission est inachevée… Mourir alors que l’orque peut encore vivre plus d’un demi-siècle avec cette conscience muette logée dans son cerveau…


  — La décision t’appartient.


  — Je sais, un suicide miséricordieux. Tout le monde doit l’attendre pour suspendre enfin ce cauchemar informe.


  L’Aïlote agita ses mains comme s’il voulait à nouveau soulever le corps souffreteux qu’il venait de déposer sur un fauteuil de relaxation. L’attitude du chef de la Base était pour lui un véritable supplice.


  — Barduane peut disparaître avec toi, si tu le veux… dit-il après un moment d’hésitation.


  Zert eut un rire sec.


  J’ai en main tous les leviers, et c’est bien ce pouvoir intolérable qui me tue. La compétition devient inhumaine, je n’ai plus droit à la moindre erreur. Le principal atout de notre civilisation est son pouvoir d’analyse et son ouverture périodique sur des champs de connaissance inexplorés. Nous cherchons sans cesse de nouveaux langages, de nouvelles significations dans des domaines qui en paraissent dépourvus. Le Rêveur ne réfléchit pas et n’organise rien. Il joue avec les pauvres fragments de sa mémoire et cette action têtue, presque aveugle, lui donne une force énorme que j’envierais si j’avais encore un bout de vie devant moi !


  — Il faut essayer d’entrer en communication avec le Rêveur, dit le Spécialisé comme s’il poursuivait sa propre idée. Cette guerre contre des projections incomplètes n’apporte rien à la mission…


  Zert secoua la tête :


  — Tu tiens, toi aussi, à quelques idées simples. Si c’est une guerre, ce n’est pas la nôtre, essaye de comprendre…


  Comme Éclair se détournait, il ajouta comme pour atténuer :


  — J’irai voir le Rêveur dans sa piscine. Il doit s’ennuyer sans les apparitions de la charmante Phalie et de son reflet actuel : Jorick, le Phraseur… Il n’y a pas de communication possible avec le Rêveur. Son hémisphère gauche où s’élabore la parole est définitivement détruit. Il faut essayer de le comprendre dans ses hologrammes ou dans ses émotions brutes…


   


  Le Sphinx roulait en compagnie de trois autres Spécialisés dans la galerie 20 menant aux postes de combat de la falaise. La progression du tramway dans le tunnel s’accompagnait d’un important reflux d’air et ils fermaient tous les yeux en se laissant secouer par l’antique véhicule sur rails. Ils vivaient depuis plusieurs jours dans une sorte d’état second.


  Personne ne savait exactement où se situait l’ennemi pour le moment. Tant que les hologrammes se matérialisaient devant les fortifications, la situation était claire. Il fallait abattre tout ce qui bougeait et c’était chose facile tant les êtres incomplets étaient fragiles. Mais depuis quelques jours les choses se compliquaient. Les simulacres apparaissaient dans les souterrains comme si ce nouveau territoire leur appartenait. Ils n’avaient pas forcément un comportement agressif et semblaient parfois vouloir défendre les lignes aux côtés des Spécialisés. L’identification devenait délicate parce que ces êtres artificiels singeaient avec bonheur le comportement et même l’apparence des Aïlotes.


  Dans ces conditions, la méfiance était de rigueur. Lorsque deux convois se croisaient, la consigne était de vérifier l’identité du pilote muni d’un code électronique. Le Sphinx comprenait mal le terrain dans lequel il se déplaçait désormais. Son cerveau était incapable de comprendre le pourquoi de ces machines rudimentaires, le sens de ce combat qui ne se centrait nulle part et il suivait les ordres, sans réfléchir.


  N’importe quelle recommandation énoncée d’une voix claire lui servait de point de repère. Pour le moment il devait se rendre au poste de combat du bloc 4, muni de deux canons jumelés qu’il était capable d’alimenter de façon ininterrompue à lui tout seul. Au passage, il devait « nettoyer » les souterrains avec ses compagnons si une activité incontrôlée y était constatée.


  Les Aïlotes ne se parlaient pas. Ils se sentaient trop mal dans ce milieu bizarre qui avait été choisi pour eux. Zert savait ce qu’il faisait. C’était un Créatif et même le plus lucide des Créatifs. S’il fallait s’enterrer dans ces galeries interminables, ces maquettes grandeur nature échappées du cerveau du Rêveur, pour faire avancer la mission, la chose était entendue. On acceptait en bloc les risques de l’aventure et on travaillait comme dans le puits d’apesanteur : d’un côté matérialisation des hologrammes utiles, de l’autre élimination méthodique des scories et des simulacres animés.


  Le tramway ralentit dans la rampe qui menait à la dernière station d’aiguillage. Le poste de combat n’était plus très éloigné. Les détonations sourdes des armes à poudre remplissaient les souterrains d’échos puissants et contradictoires. Le Sphinx sauta de son chariot et ses jambes lourdes s’entrechoquèrent dans une course maladroite. Il venait de remarquer un mouvement anormal dans une galerie annexe.


  — Tu nous rejoins au bloc ? lança le pilote sans ralentir.


  — Oui, au bloc 4…


  C’était plus qu’un chiffre. Un rendez-vous précis avec les canons luisants enfermés dans la coupole d’acier et le cheminement sonore des douilles sur le toboggan de récupération menant au sous-sol. Des informations en provenance des postes d’observation grésillant dans les écouteurs, la rotation rapide des manivelles de pointage et le grincement des monte-charge convoyant les munitions. Pour l’Aïlote le canon était un prolongement rassurant qui lui faisait oublier les galeries désertes et leurs étranges mirages. Mais il y avait les consignes…


  Ses bottes martelèrent le sol bétonné. Il ne cherchait pas à passer inaperçu. Tout au contraire, il espérait secrètement effacer la présence indésirable qu’il avait décelée bien malgré lui pour rejoindre au plus vite la plate-forme de pointage et tous ses organes familiers qui lui semblaient comme un prolongement automatique de son corps mécanisé par la vieillesse.


  — Qui va là ?


  Entre les deux armes pendues à sa ceinture, il choisit la plus primitive selon les recommandations des Créatifs. Le revolver était un outil simple et très commode pour effacer la présence des simulacres. L’appel qu’il venait d’entendre n’était pas un ordre et il devait vérifier…


  — Halte !


  Cette fois le Sphinx s’immobilisa. Deux silhouettes lui barraient le passage à un angle du couloir. L’Aïlote perçut immédiatement une houle de bruits divers, suggérant une troupe au repos. Il devait vérifier la régularité de ce rassemblement.


  — Mais c’est Dieter ! dit une des formes en abaissant son arme.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? dit l’autre en s’approchant du Spécialisé.


  Le Sphinx tenta de raisonner mais les choses allaient trop vite. C’était comme sur la dalle. Il n’était jamais au courant des permissions spéciales et restait interdit devant les coupe-file qu’on lui présentait. Il se laissa entraîner par les deux hommes sans réagir.


  Le dortoir était rempli de soldats allongés. Des Spécialisés autant qu’on pouvait en juger mais l’identification était bien délicate. Trois étages de lits montaient jusqu’à la voûte suintante d’humidité. Une veilleuse jetait une clarté diffuse.


  — Tu nous as fait peur, dit un des hommes. Tu connais les consignes…


  — Oui, je connais les consignes, dit le Sphinx lentement.


  Il savait au fond de lui-même qu’il avait affaire à des projections du Rêveur mais l’illusion était trop parfaite. Il ne pouvait semer la destruction dans cette chambrée bruissante où il avait apparemment sa place.


  — J’ai mis les affaires sur ton lit, murmura une voix près de son oreille.


  — Oui, bien sûr…


  Sous les couvertures, le Sphinx devinait les poches de vide des êtres incomplets mais cela n’avait pas d’importance. On l’appelait Dieter et ailleurs « le Sphinx ». De toute manière ce n’était pas son vrai nom. Il rangea son revolver. Des respirations grinçantes montaient des étages inférieurs, il était à sa place dans cette couveuse exiguë et plus personne ne s’occupait de lui.




  6.

Initiation


  Vieux Frappeur mourut dans la nuit. Ses articulations se mécanisèrent aussitôt mais ce ne fut que bien plus tard que son visage éclata, révélant sous la pellicule de peau tous les rouages pseudo-métalliques des Spécialisés parvenus au terme de leur existence.


  Jorick ne réagissait pas. Les consignes d’Okrhud le laissaient indifférent et il attendait l’orage avec un fatalisme que partageait Varlo.


  — Nous ne tiendrons pas longtemps, dit ce dernier dans un soupir.


  Le Conforme était couché dans le sable et semblait compter les poutrelles du hangar.


  — Nous sommes loin du compte, dit Jorick. Il n’est pas dit que l’ivresse de Barduane soit inévitable. Il y a mille façons de faire sa sortie et ce pauvre Vieux Frappeur n’imaginait sans doute pas périr sous une motrice montée sur échasses. Pour moi ce problème est accessoire…


  Varlo ne répondit pas. Il observait le campement. Personne ne faisait attention à eux et il était clair pour tout le monde que les deux étrangers ne pouvaient s’enfuir sans leur compagne. Cette confiance était presque touchante.


  — C’est Phalie qui travaille…, dit Varlo dans un gloussement. Nous ferions mieux d’enterrer Vieux Frappeur. Je suis sûr que ce petit chef a des colères terribles.


  Jorick eut un geste impatient.


  — Non, il vaut mieux attendre. Ta démonstration de pilotage a fait son effet. Je suis sûr que la situation est rattrapable.


  — Quelle formule curieuse ! C’est bien le Phraseur qui parle…


  Il y eut un bruit de pas et ils se redressèrent. C’était Akab et sa présence n’avait rien d’amical.


  — Votre compagnon est mort ?


  — Oui, comme tu peux le constater…, dit Jorick.


  L’adolescent se pencha sur le corps du Spécialisé et sursauta.


  — C’est bien un Incomplet. Ses organes sont en métal…


  — Nous n’enterrons pas les Spécialisés, dit Varlo en plissant les yeux. Nous utilisons leurs organes mécanisés. C’est une sorte d’hommage…


  Akab paraissait fasciné par le corps inerte de l’Aïlote.


  — Qu’en faites-vous ?


  Varlo parla comme s’il s’adressait à un public averti :


  — Au début de notre association, les Créatifs utilisaient les membres des Spécialisés pour forger de nouveaux outils. Maintenant c’est plus théorique, plus esthétique aussi. Question d’évolution…


  Jorick parut se piquer au jeu.


  — Les échasses de vos montures fonctionnent comme des jambes de Spécialisés. C’est une même famille…


  Akab eut un sourire méfiant.


  — Je sais, Bavard. Votre compagne nous a dit tout cela. À mon avis vous maniez très habilement le mensonge…


  — Tu as tort de douter, fit Varlo vivement.


  Il s’était penché sur la dépouille du Vieux Frappeur et en quelques gestes précis, il eut vite fait de détacher une jambe en exerçant une traction au niveau des hanches. Il balança le trophée sous le nez du Cavaleur en ricanant :


  — Ce n’est plus notre compagnon mais son reliquat… Tu peux toucher…


  Akab se saisit de ce membre incongru avec des précautions infinies. Visiblement, il était très impressionné mais ses facultés d’adaptation fonctionnaient à merveille.


  — Le corps du Spécialisé est désormais ma propriété, décréta-t-il d’une voix ferme. Pour moi, vous êtes des Incomplets et vous méritez la mort. Ce n’est plus tout à fait l’opinion d’Okrhud. Les femmes ou leurs apparences ont un pouvoir redoutable.


  Il guettait une réaction mais Jorick était bien loin de ce genre de passion.


  — Ainsi Phalie a pu vous expliquer…


  Akab se détourna avec brusquerie et héla quelques Cavaleurs proches. Il s’adressa enfin aux deux hommes :


  — Vous faites partie de notre troupe. Varlo dirigera une monture et Jorick servira aux chaudières sur une autre machine… Telle est la volonté d’Okrhud !


   


  Les montures se soulevèrent dans d’interminables sifflements. Des servants couraient autour d’elles en tendant les filins qui permettaient le premier équilibre, préalable à tout déplacement. La machine d’Okrhud sortit la première du hangar. L’alimentation était un jeu simple mais épuisant. Il suffisait d’enfourner dans la gueule du four les combustibles les plus divers disposés dans un entonnoir métallique proche.


  Le compagnon de Jorick était un tout jeune homme au visage noirci par la fumée du foyer. Il donnait des ordres sans ménagement tout en surveillant la pression de la chaudière. Le travail était pénible sur l’étroite passerelle métallique, face aux flammes qui s’échappaient par bouffées de la chambre de combustion. Mais la situation était si étrange que le Phraseur ressentait comme une sorte d’excitation stimulante. C’était comparable aux plaisirs de la réalisation avec en plus toutes les sensations liées à la présence de la matière brute.


  — Je suppose que vous allez mettre le feu au hangar en partant, dit-il en s’adressant à son compagnon taciturne.


  — Peut-être, Bavard… La décision appartient à notre chef.


  — Je suis un Phraseur et non un « Bavard », dit Jorick intrigué par ce surnom qui commençait à lui coller à la peau.


  — Tu utilises les mots pour prévoir et non pour raconter, n’est-ce pas ?


  — Oui, si tu veux…


  — Alors, c’est la même chose.


  La conversation en resta là et Jorick eut à peine le temps d’observer le gigantesque incendie qui se propageait de toit en toit, attisé par le vent du large. Les Cavaleurs quittaient le village en toute hâte. Ils semblaient avoir un but précis et le Phraseur sentait bien que Phalie n’était pas étrangère à cette agitation.


  La marche était heurtée, brutale. Les pattes foulant le sol rythmiquement propageaient d’amples vibrations au sein de la masse de métal suspendue à plus de vingt mètres du sol. Les poutrelles et les rambardes qui encerclaient la chaudière chantaient comme les lames de quelque instrument musical et la troupe parcourait les dunes à fond de train.


  Le fonctionnement des montures de métal tenait du miracle. Jorick savait qu’en matière de robotique, l’équilibre sur le mince trapèze de sustentation constitué par deux pieds était un problème terriblement complexe. Or, dans ce cas précis, les solutions paraissaient uniquement mécaniques. Deux échasses principales assuraient la marche et d’autres béquilles plus souples venaient aider les pattes principales lorsqu’un accident de terrain déséquilibrait le lourd assemblage. Le fonctionnement était si aléatoire qu’on ne pouvait s’empêcher d’imaginer un cerveau à cette incroyable machine.


  Depuis sa rencontre avec les Cavaleurs, Jorick admettait une hypothèse qui permettait à ce monde nouveau de « tenir debout » dans tous les sens du terme. Les lois physiques normales n’avaient plus cours ici. La matière et la vie se reproduisaient apparemment au hasard, au fil des représentations du Rêveur puis s’amélioraient peu à peu en trouvant un équilibre dans l’adaptation à la réalité. Les Cavaleurs jouaient un rôle de superprédateur dans une jungle de machines et de simulacres plus ou moins viables. Tout cela était l’œuvre du Rêveur mais à différents niveaux comme si cette création prétendait être complète avec ses bourreaux et ses victimes. Les Incomplets étaient nécessaires aux guerriers des montures comme une sorte de vivier. Ce n’était pas une guerre interne mais la recherche d’un équilibre. À ce compte, quel rôle jouaient les gens de Rune ? Avaient-ils encore une place dans cette « réalisation » qui leur échappait totalement ?


  — Ça suffit, Bavard. La pression est suffisante, dit le servant comme si Jorick raisonnait à voix haute.


  Le Phraseur comprit que son compagnon faisait allusion aux bûches qu’il enfournait machinalement dans la chaudière. Il suspendit son geste. Le surnom que lui avait donné Okrhud semblait lui coller à la peau aussi sûrement qu’une fonction. C’était peut-être un bon signe.


  La colonne longeait la mer en suivant les dunes. La machine d’Okrhud ouvrait la marche. On devinait des grappes de servants autour de la nacelle de pilotage mais Phalie n’était pas visible. Avait-elle, à sa façon, trouvé un rôle… celui de la belle captive jalousée par les autres femmes ou de la prisonnière détentrice d’un secret vital ? La Décodeuse savait manœuvrer et ce n’était pas par hasard qu’elle se retrouvait aux côtés d’Okrhud après sa longue association avec la créature de la piscine.


  L’étape fut harassante et se prolongea jusqu’au milieu de la nuit. De grands brasiers avaient été allumés sur la plage pour servir de points de repère aux retardataires. Le campement s’organisait rapidement selon une formule sans doute éprouvée. Le gros de la troupe avait engagé les montures dans la mer. Les machines raidies sur leurs échasses étaient reliées entre elles par des passerelles souples et de nombreux filins. L’équilibre de l’ensemble faisait penser à quelque monstrueux château de cartes érigé un peu au hasard.


  La grève elle-même n’était occupée que par les feux disposés régulièrement. Restaient les dunes, investies par quelques patrouilles mobiles chargées d’arpenter cette ligne de défense imprécise. À cette distance de la base, le péril essentiel provenait des renifleurs, des « bombes » comme les appelaient les Cavaleurs. Le réseau de protection était ingénieux. Il supposait que les missiles terrestres se dirigeaient d’abord vers la zone la plus animée du campement : ces gigantesques feux autour desquels s’agitaient les servants entre d’énormes piles de combustibles déchargées des montures. C’était un leurre car les forces capables de neutraliser ces engins tueurs restaient dans l’ombre, prêts à intervenir.


  Les béquilles de la monture de Jorick ramaient dans l’eau avec des mouvements hésitants. Partout des grappins volaient dans les airs et sonnaient sur les chaudières avant de se fixer à une armature. Des servants acrobatiques évoluaient dans cette toile d’araignée. Il ne savait comment participer à la manœuvre et tout le monde semblait l’avoir oublié.


  Il se pencha par-dessus la rambarde, sondant du regard les profondeurs clapoteuses où les hommes d’Okrhud affermissaient la stabilité de cette étrange cité marine. Une main pesante s’abattit sur ses épaules. Il se retourna sur la défensive. C’était Akab qui s’était posé sans bruit sur la passerelle, profitant de quelque filin aérien. Jorick eut un haut-le-cœur. L’adolescent avait profité de la longue étape de la veille pour mettre au point un outil d’un genre particulier. La main qui s’était posée sur son épaule était en fait un massif prolongement de métal articulé soigneusement ajusté au poignet. Cela doublait pour ainsi dire son bras droit et lui donnait l’allure douteuse d’un crabe manchot.


  — J’ai profité de tes leçons, Bavard, dit Akab. Comme tu le disais si justement, tout cela appartient à la même famille. J’ai pu le constater en bricolant cette petite béquille.


  Ce n’était pas tant l’utilisation d’un membre de Vieux Frappeur qui choquait Jorick que l’incroyable facilité avec laquelle le jeune guerrier s’était confectionné cette arme individuelle, renouant ainsi avec les antiques traditions de Rune.


  — Mes compliments, fit-il avec difficulté. Il y a longtemps que nous n’utilisons plus les dépouilles de nos frères Spécialisés.


  — C’est bien dommage et il va falloir que vous révisiez vos jugements sur les Cavaleurs. Nous nous adaptons aux situations nouvelles contrairement à ce que prétend Phalie. Ta compagne a beaucoup parlé. J’imagine que c’était un soulagement pour elle. Ce qu’elle a volontairement laissé dans l’ombre, nous l’avons deviné. Okrhud a une mission à vous confier. Dépêche-toi le temps presse…


   


  On l’avait poussé dans une sorte de panier souple qui se balança brutalement entre les masses des montures à moitié immergées. Il n’y avait presque plus de lumière et Jorick ne distinguait que les gueules rougeoyantes des foyers et les feux sur la plage, dispersés en gerbes d’étincelles par le vent rasant.


  Varlo et Phalie étaient déjà dans la nacelle d’Okrhud. Ils paraissaient tous deux affectés par les fatigues de la journée et le Phraseur se demanda s’il avait, lui aussi, ces yeux fiévreux, presque hallucinés. La longue exposition à l’atmosphère de Barduane commençait à faire son effet de façon visible.


  — Vous appartenez tous trois au monde de la bombe, commença Okrhud sombrement. Cette femme prétend même que notre existence est liée à celle d’une créature marine enfermée dans un bassin qui nous a tous enfantés par la vertu de quelque magie supérieure.


  Akab ricana et son bras artificiel fit un moulinet menaçant dans la direction de Varlo qui faisait mine de s’appuyer contre une rambarde.


  — Bien sûr. Ils peuvent dire la vérité mais sont-ils capables d’expliquer leur présence ici même ?


  — Nous venons d’un autre monde, semblable à celui-ci et nous matérialisons les rêves de cette créature marine qui est un simple objet d’étude pour nous, dit Jorick conscient de la difficulté que représentait une explication rationnelle de leur situation présente.


  Okrhud fronça les sourcils. Il paraissait ennuyé par toutes ces précautions oratoires.


  — J’ai bien compris. Il est inutile de développer les thèmes de la Décodeuse. Qui nous prouve que vous n’êtes pas vous-mêmes des projections de cette créature ? Si j’écoutais mes hommes, je vous ferais piétiner par les montures et vous ne seriez plus qu’une trace vite effacée sur le sable comme tous ces Incomplets que nous renversons sur notre passage.


  Phalie fit un pas en avant. Elle tenait à peine sur ses jambes et Akab eut un geste qui surprit tout le monde. Il soutint la jeune femme avec cette sûreté un peu lointaine qui caractérisait les Spécialisés lorsqu’ils venaient en aide aux Créatifs. Le prolongement articulé hérité de Vieux Frappeur gardait quelque part son principe de vie mais cela, les hommes d’Okrhud ne pouvaient le deviner.


  — Nous sommes prisonniers de la représentation du Rêveur, murmura Phalie en regardant Jorick droit dans les yeux. C’est l’ultime étape d’un long processus d’évasion que nous avons plus ou moins favorisé. Nous devons considérer notre position actuelle en termes de scénario et non plus comme une expérimentation que nous dominons…


  Les mots se bousculaient dans la tête du Phraseur. Pour le moment, il ne voyait clairement que leur captivité mais l’attitude étrangement résignée de la Décodeuse modifiait les données du problème. La jeune femme avait deviné quelque part un élément nouveau et s’efforçait de le faire entrevoir à ses deux compagnons sans éveiller la méfiance d’Akab. Okrhud quant à lui, restait songeur. Il paraissait comme extérieur aux tensions qui se nouaient autour de lui.


  Jorick observa intensément son visage d’adolescent impénétrable. Était-il possible, quelque part, de toucher cette intelligence en friche ?


  Du haut de la nacelle on entendait distinctement les rumeurs du campement. Sur les hauteurs environnantes, des feux se couchaient sous le vent et crachaient des étincelles dans la nuit.


  — Nous ne désirons pas le pouvoir, dit Jorick.


  Okrhud sursauta.


  — Non, je m’en doute. On ne recherche pas ce que l’on croit déjà posséder. Mais j’ai cru comprendre que vous dépendiez d’un chef absolu. C’est lui qui veut la guerre et non celui que vous appelez le Rêveur. J’ai bien écouté cette jeune femme. Il est clair qu’elle n’est pas une Incomplète et pourtant elle est manipulée de l’extérieur comme ces mannequins creux que nous anéantissons d’une chiquenaude.


  Il fixa Jorick avec un étrange sourire au coin des lèvres :


  — D’après Phalie, le Phraseur que tu es, pourrait à la limite prévoir mes paroles ou choisir dans mes réactions ce qui te conviendrait le mieux actuellement. Alors mets dans ma bouche ce que tu attends de moi…


  C’était une sorte de défi et Jorick resta désemparé. Okrhud poursuivit :


  — Ce monde est comme un chemin mais rien n’est écrit à l’avance contrairement à ce que vous pouvez croire. À chaque étape nous sommes un peu plus chez nous alors que ce milieu vous est étranger. La preuve est qu’il vous tue lentement. Il faudra bien vous décider à partir…


  Jorick hocha la tête. Quelque part les paroles du Cavaleur confirmaient ce qu’il avait toujours pensé des projections du Rêveur. On n’avait pas affaire à une simple simulation dès que l’on travaillait ne serait-ce que sur les limbes d’un cerveau vivant. Okrhud avait bel et bien son entière autonomie mais cette constatation loin de clarifier le mystère le rendait plus impénétrable encore. La zone d’ombre s’étendait à présent sur la base et tout le personnel de la mission.


  Akab intervint comme s’il craignait la tournure que prenait la conversation :


  — Les forces du mal sont dans la mer. C’est un animal blanc et noir qu’il faut détruire avant qu’il nous détruise nous-mêmes.


  — Tais-toi, Akab !


  L’injonction du chef des Cavaleurs était sans appel et on sentait qu’elle allait au-delà du simple moment présent.


  — J’ai pris une décision qui ne fera pas plaisir à mes hommes, dit Okrhud d’une voix grave. Je vais vous laisser repartir avec une monture. Vous rejoindrez la base comme prévu initialement par votre chef…


  Un silence lourd plana sur l’assistance. Okrhud précisa sa pensée :


  — Je n’ai qu’une exigence : votre disparition. Je vous laisse libre de choisir la voie qui amènera ce résultat… Vous partirez à l’aube. Akab s’occupera des détails matériels…


  Il fit trois pas en direction du Phraseur :


  — Ai-je parlé selon tes prévisions ? demanda-t-il d’un ton abrupt.


  Jorick soutint le regard acéré de l’adolescent.


  — Oui, dans un sens mais cela ne me rassure pas…




  7.

Retour au point zéro


  Les rats avaient fait leur apparition dans les rues d’une de ces villes à façades proches de l’ultime zone de protection de la base. Ils émergeaient par petits groupes des ruines. Leur attitude n’était pas franchement hostile. Le museau au ras de la poussière, la queue basse, ils venaient fureter autour des maisons éventrées comme s’ils arpentaient un domaine familier.


  Varlo les observait, couché dans le sable. Jorick et Phalie dormaient un peu plus loin, épuisés par une longue étape nocturne à travers les dunes. La monture de fer, toutes pattes repliées, sifflait par intermittence, régulant sa pression interne. Tout était étrangement calme et pourtant dramatique.


  Les rats venaient peut-être chercher de la nourriture. On ne pouvait le savoir avec certitude. La cité ravagée n’était plus qu’une vague géométrie abstraite dépourvue de toute trace de pourriture organique. Peut-être les rongeurs avaient-ils senti que la présence de cette machine mobile signifiait une possibilité de subsistance. Aussi exploraient-ils méthodiquement ce territoire bouleversé sans avoir l’air de chercher un but précis.


  Les agglomérations désertes qu’ils avaient tous trois traversées depuis leur départ du campement d’Okrhud, obéissaient toutes à un schéma de base assorti de variations plus ou moins importantes : décors à deux dimensions suggérant des maisons dévastées, rues poussiéreuses, gare et lignes de chemin de fer s’enfonçant dans le désert. C’était une vision exsangue, un morne duplicata des thèmes du Rêveur. Seuls les rats apportaient un semblant de vie à ces copies de vie synthétisées comme au hasard entre les dunes.


  Varlo leva l’unique éclateur qu’il avait pu récupérer au moment de leur départ. L’arme avait perdu de sa puissance mais cela n’avait pas d’importance. La première décharge souleva une nuée crépitante de pierre pulvérisée à quelque distance. Il attendit quelques instants car il savait que ce genre d’intervention déclenchait en général un mouvement de panique vite oublié puis pressa à nouveau sur la détente.


  Il avança prudemment. Une dizaine de rongeurs gisaient sur le sol, ce qui était nettement exagéré compte tenu de la faiblesse de l’arme. Mais le Conforme avait rapidement compris le principe de la vie incomplète. Avec uniquement des amorces d’appareil digestif et une ébauche du système nerveux central, les rats n’étaient qu’un principe habillé de chair que la moindre émotion ou le plus petit choc tuait irrémédiablement.


  Étrange retour des choses. Les trois Runiens étaient à présent forcés d’assurer leur survie sur le chemin de retour à la base en opérant, à l’image des Cavaleurs, des ponctions sur ces synthèses imparfaites de matière organique.


  Varlo posa le cadavre du premier rongeur sur une pierre plate. Le rat avait été touché à la patte ce qui avait suffi à faire disparaître son principe de vie. Il sortit son couteau et entreprit de dépecer la bête. Le travail était pénible. Dans des temps reculés, ses ancêtres avaient dû assurer leurs besoins en protéine de cette façon mais avec l’aide active des Spécialisés. Ce qui le soutenait dans cette horrible opération c’était l’idée que la bête n’était en fait qu’une projection du synthétiseur de matière tirant toutes ses molécules utiles de la soupe primaire de Barduane.


  Le travail terminé, il coupa de fines lanières de viande qu’il disposa en cercles concentriques sur une autre pierre. Restait à faire cuire cette nourriture barbare. Il rassembla quelques débris combustibles qui traînaient dans les décombres et y mit le feu avec son éclateur. Il plaça au centre du foyer quelques galets lisses. Lorsque le feu s’effondra en braises, il étendit les lanières sanguinolentes sur ce qui ressemblait assez aux tables de cuisson de la base.


  L’odeur de viande grillée réveilla Jorick et Phalie. Ce qui leur aurait semblé innommable, il y a quelques semaines encore, engendrait maintenant un réflexe de salivation et des crampes d’estomac impérieuses. Sensations nouvelles qu’ils s’efforçaient parfois d’analyser entre eux comme si la persistance de la curiosité scientifique garantissait leur intégrité mentale. Il y avait pourtant longtemps qu’ils ne se faisaient plus d’illusions. Leurs rythmes biologiques étaient fondamentalement bouleversés par une trop longue exposition à l’atmosphère de Barduane. La nourriture qu’ils ingurgitaient agissait-elle comme un contrepoison ? Toujours est-il qu’ils ne ressentaient plus de la même façon l’ivresse si recherchée autrefois sur la dalle. C’était une sorte d’état second brouillant la perception ou lui donnant au contraire une acuité douloureuse. Leurs rythmes de sommeil étaient devenus complètement anarchiques. Ils s’évanouissaient pratiquement de fatigue et les quelques moments d’inconscience cataleptique qui suivaient leur endormissement étaient traversés de visions de cauchemar, fulgurantes et précises comme des hologrammes de représentation. Ces essais de rêve se prolongeaient à l’état de veille par ce que Phalie appelait des « ambiances rémanentes ». Le sommeil semblait infecter la réalité mais où était-elle, cette fameuse réalité ?


  Jorick, accroupi, mâchonnait sa viande en contemplant les ruines environnantes.


  — Il n’y a plus d’Incomplets à forme humaine, dit-il à voix basse comme s’il craignait de réveiller des âmes errantes.


  Phalie éclata de rire. Son comportement était ainsi sujet à de brusques variations d’humeur qui modifiaient singulièrement son image de créature un peu lointaine.


  — Tu peux parler normalement, Phraseur. Tu ne feras pas peur aux rats. Si tu veux mon avis, le Rêveur a eu une période créative très courte. En quelques heures il a planté son décor à l’aide des synthétiseurs de matière. Villes, gares, rails, rats, Incomplets et Cavaleurs dans le même sac, sans étude de scénario et tout ce fouillis a commencé à vivre d’une certaine façon en tenant compte de notre présence. La matière première s’est épuisée peu à peu et seules subsistent les formes de vie inférieures…


  Jorick approuva silencieusement puis s’adressa à Varlo.


  — À quelle distance sommes-nous de la base, à ton avis ?


  Le Conforme secoua sa crinière et éparpilla les tisons du foyer à l’aide d’une baguette. Le laborieux exercice de mastication semblait l’absorber entièrement.


  — D’après mes calculs, deux ou trois jours de marche, peut-être un peu moins. Nous avons fait un long détour pour éviter les zones parcourues par les missiles. Il faut recharger la chaudière avant la tombée de la nuit. J’ai repéré une charpente combustible sur la grand-place.


  Jorick hocha la tête. Tout semblait extraordinairement simple depuis qu’ils avaient quitté le campement. Ils abordaient la zone de sécurité de la base en Cavaleurs et non plus en patrouille revenant de mission. Il n’y avait aucune urgence et le temps paraissait travailler pour eux en stérilisant la ceinture de protection imaginée par Zert. Ils avançaient en quelque sorte en territoire pacifié.


  — Plus vite nous serons rentrés à la base mieux cela vaudra pour nous tous, dit Phalie comme si elle devinait l’étrange fatalisme du Phraseur.


  Jorick haussa les épaules. Il devait avant tout terminer son repas. La viande mal cuite était terriblement coriace. Elle demandait à être déchiquetée, sucée et mâchée sans fin pour livrer ses principes vitaux. Il s’y appliquait avec entêtement au point de rendre ses gencives douloureuses.


  — Nous attendrons la tombée de la nuit dans la nacelle, dit Varlo en se relevant. Nous y serons à l’abri des rats…


   


  Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la base, le paysage se modifiait sensiblement. Les agglomérations désertes se faisaient plus rares, en revanche les réseaux de rail sillonnaient les moindres vallées comme pour rejoindre quelque gigantesque centre de triage.


  La monture traversait ces étendues désolées en évitant les dépressions. Les chemins de crête convenaient le mieux à son allure sautillante. Elle prenait alors de la vitesse et ses pattes articulées foulaient le sol meuble avec aisance. Varlo intervenait à peine dans le pilotage. La machine était laissée à son erre et négociait à merveille les passages difficiles.


  — Aucune trace de défense, dit Jorick pensivement.


  — Ce n’est pas moi qui m’en plaindrais, répliqua Varlo en surveillant la pression de la chaudière.


  Phalie observait le paysage d’un air sombre.


  — Je crois qu’il s’est passé quelque chose de grave durant notre absence, murmura-t-elle.


  Le visage de la jeune femme avait perdu cette douceur un peu artificielle qui le caractérisait dans les salles de réunion de la base. Jorick ne faisait que constater cette métamorphose en se demandant si cette mutation le concernait également. La vie incertaine qu’ils menaient depuis leur capture par les hommes d’Okrhud avait jeté un reflet sauvage au fond de son regard. Le Phraseur trouvait sa compagne très belle mais il n’osait pas se prévaloir de l’intimité passée. Quelque part, il devait séduire à nouveau cette jeune femme devenue étrangère.


  — Regardez !


  Varlo avait instinctivement baissé la pression dans les organes locomoteurs de la machine en poussant son exclamation. Derrière le dernier moutonnement des collines apparaissait la découpe familière de la baie qui abritait la base. Une ligne brumeuse montait de l’océan et fermait l’horizon d’un trait de rideau sans appel.


  L’espace était libre devant eux mais à quelque distance se profilait une incroyable fortification épousant le moindre repli de terrain. C’était comme une immense chenille se lovant dans le paysage.


  — Quelle étrange construction, dit Jorick qui s’efforçait de raisonner calmement.


  — On dirait un rempart primitif, approuva Phalie. Je ne peux croire que c’est Tumin qui a commandé son édification. Les anciennes installations étaient déjà suffisamment baroques…


  — Une absurde muraille contre les barbares, dit Varlo sans préciser sa pensée.


  La monture s’approchait à allure réduite, soufflant sa vapeur par les orifices d’évacuation. Ses échasses cliquetaient à cause du surcroît d’effort imposé par ce régime ralenti. Varlo maîtrisait parfaitement l’engin mais il multipliait les précautions en abordant la ligne fortifiée qui leur barrait le chemin.


  — C’est peut-être une autre représentation du Rêveur, suggéra Phalie.


  Varlo poussa un juron. La monture avait failli se laisser piéger par un vaste fossé aux parois rectilignes traversant les collines comme une balafre. La machine se cabra au bord du gouffre et s’immobilisa dans un nuage de fumée.


  — Je préfère encore les missiles, s’exclama Varlo.


  Ainsi détachés sur l’arête de la colline, ils constituaient une cible idéale mais il fallait croire que même les défenses les plus évidentes ne fonctionnaient plus.


  — Il faut descendre, dit Phalie.


  La manœuvre paraissait impossible mais la monture trouva presque instinctivement une rampe inclinée qui lui permit de glisser dans le fossé. Les sabots de sustentation résonnèrent sur le sol dur.


  — On aurait voulu nous piéger qu’on n’aurait pas fait autrement dit Jorick, très tendu.


  Ils suivaient maintenant un itinéraire obligé dans le lit qui s’ouvrait devant eux. De part et d’autre s’élevait une muraille de béton infranchissable. L’expédition prenait une tournure totalement hasardeuse. Le moindre petit missile de poche pouvait les abattre à n’importe quel moment. Pourtant, ils sentaient tous trois que le danger n’était plus de cet ordre.


  Une chicane constituée par une casemate aveugle se présenta devant eux. Jorick se laissa immédiatement glisser au sol selon la méthode éprouvée des Cavaleurs. Il contourna l’obstacle et tomba sur une carcasse métallique tordue par les flammes. Autant qu’il pouvait en juger, il s’agissait d’un véhicule utilitaire comparable à ceux qui étaient autrefois synthétisés dans le puits d’apesanteur. Des traces de rouille attestaient l’ancienneté de l’engagement incompréhensible qui avait opposé un assaillant venu de nulle part aux servants de la casemate. Le coup était parti d’une série d’alvéoles creusée dans la pente elle-même et d’où pointaient des armes relevées vers le ciel. Toutes ces installations étaient abandonnées. Si elles avaient servi de barrière de protection à la base, elles ne subsistaient plus à présent que comme des vestiges inutiles. Elles avaient dû perdre quelque part leur fonction première et cela laissait supposer le pire.


  Une cheminée d’aération agrandie par une explosion souterraine permettait un accès à l’intérieur du fort. Jorick fit un signe à ses compagnons et s’engagea sans hésiter dans l’ouverture déchiquetée. Il voulait en avoir le cœur net. La chambre blindée était partiellement détruite. Une meurtrière dispensait une faible clarté. Ses yeux s’accommodèrent à la pénombre et il distingua le corps d’un Spécialisé plié bizarrement sur une arme à feu. Il était entièrement mécanisé. Plus aucune trace de chair sur ce cadavre devenu machine. Le sable avait pénétré dans la casemate et recouvrait ce témoin d’un fin suaire impalpable.


  L’abandon du corps d’un Spécialisé était déjà en soi un signe inquiétant. Les trois races de Rune accordaient une très grande importance à la sépulture et la transformation post mortem des Spécialisés s’entourait généralement de tout un rite de récupération.


  La main de Jorick s’avança précautionneusement. Le métal était froid, inerte. Aucune manifestation de ces substrats de vie, inhérents au cycle des Spécialisés. C’était une carcasse vide, quelque chose qui ressemblait aux simulacres de la fosse de représentation…




  8.

Réalité poreuse


  Ils pénétrèrent sans difficulté dans la zone portuaire de la base. En peu de temps, les Spécialisés chargés de la défense avaient hérissé le paysage d’étranges constructions bétonnées dont la lourde esthétique guerrière jurait avec les anciennes installations. Le dôme central lui-même comportait des tourelles grises surajoutées comme par hasard à la structure primitive.


  — Que s’est-il passé ici ? fit Varlo en immobilisant sa monture à quelque distance de la jetée principale.


  Il était difficile d’apprécier la portée de ces modifications extérieures ; ils se maintenaient à la limite de ce nouveau territoire comme s’ils craignaient de découvrir trop vite cette nouvelle réalité qui n’avait plus aucun rapport avec les bases habituelles de Rune.


  — Il faudrait explorer le dôme…, commença Phalie d’une voix étranglée.


  Jorick fit un signe de la main.


  — Doucement. Nous sommes pour le moment en sûreté dans la nacelle de notre machine. Il faut d’abord nous donner les moyens de nous défendre avant de pousser plus avant. Les défenses automatiques sont certainement encore activées. Ce n’est pas un simple éclateur en perte de charge qui nous permettra d’intervenir efficacement.


  Il parlait d’une voix blanche s’efforçant de couvrir l’angoisse indicible qui s’était emparée de lui. La base n’était-elle pas le dernier tampon de rationalité qui subsistait sur cette planète ?


  — Il y a la réserve d’armes à l’embarcadère des glisseurs, dit Varlo.


  — Parfait !


  — Ce ne sont que des éclateurs légers, précisa Varlo comme si ce dialogue dans le pur style militaire le rassurait à son tour.


  La monture déploya ses béquilles et longea la grève à bas régime. Les débris les plus divers jonchaient le sable, témoins de quelque naufrage au large. Cela faisait penser à de gigantesques ossements ou à des charpentes conçues dans un matériau suffisamment léger pour flotter. Il y en avait de toutes les formes et de tout gabarit, rappelant par moments des structures de navire ou plus bizarrement encore de montures démantelées. La mer avait entremêlé tous ces vestiges au point d’ériger une sorte de muraille continue perpétuellement remodelée à l’endroit du ressac.


  Des cadavres de Spécialisés gisaient dans ce fouillis comme emprisonnés dans cette prolifération. Les Aïlotes s’étaient raidis dans diverses postures lorsque le dernier principe de vie organique s’était échappé d’eux. Certains d’entre eux se tenaient debout, obstinément ancrés dans le sable mais leur faciès pétrifié n’exprimait plus que la sourde menace des statues guerrières placées en symbole sur les anciens champs de bataille.


  — C’est horrible ! dit Phalie en détournant le regard.


  — Les Aïlotes ne meurent pas si facilement, dit Varlo d’un ton pensif. On dirait qu’ils ont été laissés à eux-mêmes trop longtemps. La mécanisation a pris le dessus parce qu’il n’y avait pas d’autre possibilité à ce moment-là…


  — Que veux-tu dire ? fit Jorick intrigué.


  — Il n’y a pas eu véritablement de bataille ici mais un envahissement progressif et une lente dissolution de l’organisation de la base. Car comment expliquer cette absence de toute surveillance et de toute activité extérieure ? Les Spécialisés laissés à eux-mêmes ont été victimes d’une entropie naturelle chez eux quand ils sont seuls…


  Ils quittèrent la monture à proximité de la jetée principale. Des glisseurs éventrés se balançaient au gré des vagues, à moitié immergés. À cet endroit également, un rebut indéfinissable s’amoncelait contre les brise-lames. Jorick ramassa un de ces objets ayant l’apparence d’un boomerang métallique. Il le heurta contre une pierre. La matière en paraissait dure mais elle était creusée d’innombrables alvéoles qui lui donnaient un aspect poreux d’éponge fossilisée.


  — Je n’ai jamais rien vu de semblable, dit-il.


  Aussi loin que pouvait porter le regard, des masses grisâtres flottaient ainsi à la surface de l’océan comme des gouttes de lave brusquement refroidie à proximité d’un cratère volcanique marin. Elles semblaient pourtant usinées et correspondaient à des pièces mécaniques bien précises.


  Tout près de la réserve des armes, deux Spécialisés morts paraissaient se battre contre une gigantesque poutrelle à moitié traînée sur la jetée. Ils s’étaient pétrifiés en plein effort et l’ensemble formait un pylône couché qui intégrait les deux Aïlotes comme des contreforts.


  — C’est une synthèse maladroite, murmura Phalie. On dirait un dernier effort pour créer une matière qui correspondrait aux hologrammes…


  — Tu penses au Rêveur ?


  La question de Jorick la laissait presque désemparée.


  — Non, pas au Rêveur. Il n’a pas pu à la fois créer les Cavaleurs et finir par ces scories. Il s’est passé autre chose…


  Varlo ne perdait pas son temps. Avec cette efficacité presque automatique des Conformes, il avait déjà forcé la porte de la Réserve en désactivant le système de surveillance automatique. Il ressortit avec trois éclateurs et un chapelet de grenades à fragmentation.


  — De quoi soigner nos états d’âme, fit-il dans un gloussement.


  Il paraissait résolu à se battre mais où était l’adversaire ?


   


  Le dôme principal de la base était crevé à plusieurs endroits. Par ces ouvertures béantes, l’air de Barduane, qui avait tant occupé les services de contrôle de Tumin, pénétrait librement dans l’enceinte protégée.


  Immédiatement, ils purent constater qu’un désordre indescriptible régnait à l’intérieur de la base. Il était d’ailleurs difficile de croire qu’une bataille normale s’était déroulée à cet endroit. Cela ressemblait plutôt à un sabordage, à une autodestruction organisée.


  Les sièges des salles de réunion étaient entassés en un amas partiellement carbonisé. Les machines des salles de contrôle crachaient leurs boyaux de fils et de circuits. Même les luminaires n’avaient pas été épargnés. Chaque salle offrait un spectacle comparable avec des variantes dues à la présence de Spécialisés figés en pleine action.


  Jorick essaya mécaniquement une console de contrôle.


  — Les organes internes sont peut-être intacts. Tout cela s’est passé très vite dans une sorte de rage de destruction aveugle.


  Les bulles de repos avaient été passées au lance-flammes. Il ne restait plus rien de ces installations délicates, de ces traces de création individuelle qui avaient entouré autrefois le fonctionnement de cette société en miniature exilée sur une planète d’expérimentation. Les vestiges du dôme ne recouvraient plus qu’un pitoyable champ de ruines où l’on s’était visiblement acharné à faire disparaître tout semblant d’organisation et d’ordre.


  Ils se précipitèrent dans les couloirs menant au puits d’apesanteur. Presque tous les bulbes de lumière froide avaient été fracassés. Sans lumière artificielle ces coursives souterraines devenaient des boyaux inquiétants parcourus de courants d’air humide en provenance de l’extérieur. Par un curieux effet d’autosuggestion, ces effluves censés être nocifs accentuaient l’impression nauséeuse laissée par les lieux défigurés qu’ils reconnaissaient à peine.


  Jorick dut s’arrêter en proie à de soudains vertiges qui rendaient sa marche incertaine.


  — Il faut retrouver « les autres », fit-il péniblement.


  — Oui, ils ne se sont pas volatilisés tout de même, approuva Varlo en lui venant en aide.


  La salle de commande du puits d’apesanteur semblait miraculeusement indemne. Seuls des papiers épars trahissaient une frénésie anormale. Jorick jeta un coup d’œil aux commandes.


  — Normal, jeta Varlo qui avait inspecté d’un coup d’œil les pupitres de réalisation.


  Jorick hésita une seconde avant de brancher les projecteurs de la fosse.


  — Ils sont là, bien sûr…, dit-il en poussant finalement les manettes.


  La lumière jaillit à flots, remplissant l’immense fosse vitrée d’un feu intense.


  — Écran ! commanda-t-il.


  Mais le Conforme avait déjà précédé l’injonction. Les images de contrôle se précisèrent sur les moniteurs géants.


  Ce ne fut d’abord qu’un violent bouillonnement de couleurs faisant penser à des flots de fumée agités par des turbulences. L’image s’affina. Phalie poussa une exclamation.


  — C’est l’océan… la surface de la mer…


  En effet la représentation était assez suggestive. Les masses d’eau emprisonnées dans le puits d’apesanteur suivaient un mouvement sinusoïdal qui les enfermait dans un circuit bien précis. D’autres images se superposèrent à la première. Elles provenaient des zones plus profondes de la fosse.


  Avec une émotion indicible, Jorick reconnut la dalle marine. Ainsi par un retournement fatal on avait programmé à cet endroit un lieu bien réel qui concernait tout le personnel de la base. Varlo n’était pas moins choqué. Il poussa une exclamation sourde et s’activa à sa console pour obtenir d’autres visions plus significatives.


  — C’est une maquette, une maquette de la grève, fit Phalie d’une voix à peine audible.


  Déjà les caméras de simulation commandées par les ordinateurs se ruaient sur l’objectif, retransmettant des images plus vraies que nature.


  — Tu avais raison, Jorick. Ils sont tous là, constata Varlo.


  Une cinquantaine de corps gisaient sur la roche suspendue obliquement dans la fosse. Ils étaient tous affreusement mutilés, déchiquetés sauvagement par une explosion qui les avait surpris dans diverses postures. Les plans rapprochés des caméras de simulation ne laissaient plus aucun doute. Tout le personnel de la base était ainsi réuni dans cette figuration macabre. Si certains manquaient au rendez-vous comme ces Spécialisés pétrifiés sur la plage ce devait être par pur hasard. La maquette de la dalle avait dû exercer un attrait irrésistible.


  On reconnaissait les uniformes les plus divers répartis en cercles concentriques nettement distincts. Les Créatifs étaient les plus proches du point zéro. Ils ne formaient plus qu’un magma innommable largement éclaboussé de traînées de sang qui flottaient en apesanteur comme des déchirures dans le décor. Aucun de ces cadavres en suspension n’était identifiable. Le souffle de la déflagration les avait réunis dans un anonymat qu’il était difficile de percer à cette distance.


  — Je reconnais l’uniforme de Tumin, dit Varlo d’une voix neutre.


  Les Conformes, plus éparpillés, occupaient une zone plus vaste. Visiblement, ils avaient été placés en retrait et l’explosion les avait surpris dans des positions diverses. Les conditions particulières de la fosse donnaient à cette scène un caractère morbide difficilement supportable.


  Jorick découvrait avec une sorte de fascination l’ambiguïté fondamentale de toute cette machinerie complexe destinée à matérialiser des rêves souterrains. Il n’y avait pas de grandes différences entre une réalisation comportant des simulacres et cette scène définitive englobant dans l’horreur la plus inexplicable le personnel de la base. Ce n’était qu’une question de regard…


  Les images se succédaient à une cadence accélérée. Le simulateur travaillait au cœur d’une maquette comme les autres et ne prenait évidemment aucune précaution pour analyser le massacre.


  Il y avait également quelques Spécialisés mais en très petit nombre. Ils flottaient directement dans les tourbillons du faux océan comme s’il avait suffi d’une simple pichenette pour les envoyer dans ces fameuses vagues qui attiraient tant les amoureux de la dalle marine, autrefois.


  — Assez ! hurla Phalie.


  Jorick coupa immédiatement les lumières du puits et ils restèrent un long moment silencieux.


  — Les volontés d’Okrhud étaient simplement prémonitoires, dit Varlo dans un petit ricanement. Le voilà d’un coup débarrassé de presque tous les intrus. Il ne nous reste plus qu’à rejoindre les autres…


  Le Conforme s’efforçait de plaisanter mais le cœur n’y était pas. Leur situation était bel et bien désespérée. Certes les dispositifs d’alerte automatique avaient dû fonctionner normalement. Quelque part dans l’espace, le satellite géostationnaire devait lancer son appel d’urgence mais le gouffre de l’espace et du temps rendait ce message caduc à leur échelle. L’intervention extérieure la plus rapide supposait au moins un délai d’une année alors que la situation s’égrenait à présent au rythme des heures. Les hommes d’Okrhud n’étaient pas loin de la base. Il fallait songer à la simple survie…


  — Il faut se rendre à la cité marine, dit Phalie. Le problème est désormais plus simple. Il suffit de vérifier les stocks hologrammiques de ces dernières semaines.


  — Tu penses que le Rêveur…, commença Jorick sans achever sa pensée.


  Phalie secoua la tête avec violence.


  — Non… Le Rêveur était aveugle, il ne pouvait pas agir directement sur un milieu dont il ignorait tout. Il y a eu autre chose…


  Visiblement elle ne désirait pas en dire plus avant de retrouver son domaine. La Décodeuse avait sans doute encore son mot à dire avant de s’effacer avec le reste de la mission devant les hordes conquérantes des Cavaleurs.


  — Comme tu voudras, dit Jorick, mais peut-être faudrait-il monter jusqu’à la bulle de Zert.


  — Inutile !


  L’appréciation claquait comme un ordre et les deux hommes comprirent qu’il était inutile de discuter.


   


  La cité marine n’était plus défendue. Les sentinelles aïlotes chargées d’en surveiller les abords se trouvaient prisonnières des débris poreux que la mer avait poussés comme une marée irrésistible jusqu’au débarcadère des glisseurs. Contrairement à la base elle-même, la cité paraissait intacte. Les protubérances immergées où s’élaboraient les hologrammes en provenance de la piscine s’étendaient à perte de vue dans les eaux peu profondes de la baie. Au premier coup d’œil on pouvait constater que la reproduction quasi automatique des nodules de stockage s’était poursuivie malgré la destruction de la base. Quelque part, l’activité du Rêveur avait persisté, et l’absence de tout décodage supposait des réserves d’images absolument immenses.


  Phalie avait retrouvé cet air tendu et distant que tout le monde lui connaissait tant qu’elle occupait ses fonctions dans la zone de la piscine. Elle manipula les sas de protection avec sûreté. Elle ne semblait plus apercevoir les corps de Spécialisés qui jalonnaient l’itinéraire comme les statues de sel laissées en témoignage de la destruction de Sodome. Toutes ses facultés étaient tendues vers l’unique explication qu’elle avait déjà formulée sans en parler à Varlo et à Jorick.


  La salle des hublots était telle que l’avait découverte le Phraseur à sa première visite. La masse verdâtre des fonds de la piscine frappait d’abord le regard. Les eaux troubles maintenues par l’épaisse paroi transparente étaient traversées par des rayons obliques provenant de la surface et cela formait un gigantesque écran à vision directe s’ouvrant sur l’univers aquatique du Rêveur. La surface située à dix mètres environ de la salle de commande apparaissait comme une nappe de mercure en mouvement séparant nettement deux éléments antinomiques.


  Jorick fut frappé par l’effet d’emprisonnement que laissait ce spectacle mouvant. Quelque part dans sa conscience, le Rêveur avait dû haïr cette frontière à l’aspect changeant, diffractant à l’infini les images d’un univers perdu. L’orque n’était pas visible, il devait se trouver dans la zone supérieure de la piscine.


  Phalie émit un appel sonore mais n’obtint aucune réponse.


  — Il vaut mieux mettre les casques de protection, dit-elle d’un air préoccupé. Il se passe des choses anormales autour de la cité…


  Elle désigna du doigt l’écran radar fourmillant d’échos lumineux. Il pouvait aussi bien s’agir de ces débris poreux charriés par l’océan que d’autres créatures marines rôdant autour de l’extrême pointe de la base.


  — J’ai peur, dit-elle en prenant instinctivement la main de Varlo.


  Un instant, il s’installa entre eux un étroit contact physique que les principes hiérarchiques de la société de Rune rendaient pratiquement impossible. Perdus sur cette planète d’expérimentation loin de tout flux d’échange interstellaire, ils ne représentaient plus qu’un groupe dérisoire de survivants que tout condamnait à la disparition pure et simple.


  Le Conforme se dégagea avec douceur. Son visage mobile exprimait à ce moment précis une gravité inhabituelle comme si brusquement un certain monde avait basculé dans le néant.


  — Si je me souviens bien des principes de réalisation, toute simulation demande toujours un témoin quelque part, dit-il en cherchant à préciser sa pensée.


  — C’est exact, fit Jorick intrigué.


  — L’œil des caméras ou la présence des Spécialisés dans la fosse sont là pour indiquer clairement que tout ce qui se déroule à partir des hologrammes du Rêveur n’est qu’une fiction, une sorte de mise en scène qui n’appartient qu’au domaine du sommeil, le sommeil d’une entité qui nous est totalement étrangère, poursuivit le Conforme.


  Varlo s’était avancé doucement vers les tables de commande qui permettaient d’établir un dialogue sonore avec le mammifère marin enfermé dans la piscine. Il paraissait vouloir se servir de tous ces appareils normalement réservés à la Décodeuse. Il suspendit son geste avec un sourire et murmura :


  — Je pense que nous avons été choisis pour représenter cet œil extérieur, ce témoin neutre nécessaire à toute représentation. Il est clair que la simulation est partout. Il y a eu contagion à partir de ce qui se passait dans le puits d’apesanteur. La planète tout entière est devenue un champ de réalisation. La dalle est transformée en maquette utilisant le personnel de la base comme figurants pendant que les Cavaleurs jouent à cache-cache avec les Incomplets dans les dunes. Cette expérience n’a de sens que si nous restons en vie pour observer…


  Varlo utilisait rarement ce langage théorique pourtant son analyse tombait juste. Phalie enfonça quelques touches sur un panneau mural sans perdre de vue le hublot central obstinément vide.


  Un écran s’alluma. Des représentations bidimensionnelles des hologrammes consignés dans les protubérances défilèrent à une vitesse accélérée. Pour un œil non exercé, ce n’était qu’une succession de lignes enchevêtrées et de figures géométriques tracées par un ordinateur. La Décodeuse superposait instantanément des patrons tirés des anciennes analyses à ces schémas.


  — Nous avons affaire à une nouvelle génération d’hologrammes, fit-elle tout en poursuivant son travail avec une sorte de fébrilité inquiétante. Rien de valable, ajouta-t-elle.


  L’écran paraissait s’emballer. Jorick reconnaissait au passage les anciens hologrammes ayant servi aux réalisations des maquettes mais il s’y glissait d’étranges interférences qui ne signifiaient plus rien.


  — Le Rêveur s’est remis à produire, dit Phalie entre les dents, mais ce n’est qu’une caricature de ses thèmes. Toutes les scories charriées par l’océan proviennent de là.


  — Regardez !


  Varlo s’était collé contre le hublot central. Un mouvement convulsif était nettement visible dans les profondeurs opaques de la piscine. Phalie régla instantanément les palpeurs qui permettaient une vision rapprochée de tout ce qui se trouvait dans cette partie secrète du réservoir, celle qui normalement recevait le corps de l’orque dans ses phases de sommeil profond. Mais il ne s’agissait pas du Rêveur. Ce qui se débattait entre deux eaux à quelques mètres seulement du blindage transparent était bien plus familier.


  — Un Spécialisé ! s’exclama Varlo. Il est encore vivant…


  Des projecteurs fouillèrent la piscine et une ombre rapide s’interposa comme pour gêner les recherches. L’orque se manifestait à son tour à une vitesse telle que toute localisation devenait difficile.


  — Je ne comprends pas, dit Phalie désemparée. Rien ne réagit normalement. On dirait que la piscine a été totalement modifiée !


  — C’est peut-être bien plus simple, dit Jorick. Il faut sortir, notre domaine n’est plus ici…




  9.

La société des orques


  Jorick retrouva le paysage extérieur avec une émotion teintée de nostalgie. C’était bien à cet endroit qu’il avait cru découvrir une femme différente mais pourtant encore déchiffrable selon les conventions amoureuses de Rune. Maintenant il ne savait plus rien. Phalie lui échappait comme tout le reste, il n’était plus maître du scénario.


  Le mini-paysage de la surface était échangé à un détail près : la piscine n’était plus close, elle communiquait désormais avec l’océan par l’intermédiaire d’un étroit chenal qui semblait avoir été creusé à l’explosif dans la digue de retenue. Les débris poreux qui encombraient la baie étaient également présents à cet endroit. Ils flottaient paresseusement au gré des vagues qui pénétraient librement dans cet endroit autrefois clos.


  Jorick remarqua, au milieu des carcasses flottantes, des remous suspects. Le Rêveur en tant qu’animal n’était plus seul, il avait attiré à lui ses frères de race et on ne pouvait plus savoir qui occupait au juste l’espace bien délimité de la piscine. Cela expliquait sans doute les échos enregistrés par les écrans radars de la salle de contrôle. Désormais, tout un troupeau de cétacés investissait l’endroit comme pour y marquer la permanence d’un ordre animal qui avait toujours existé sur cette planète malgré la pauvreté de sa biosphère.


  La Décodeuse contemplait ce spectacle d’un air incrédule alors que Jorick s’efforçait de parvenir jusqu’à la berge en enjambant les débris poreux qui ceinturaient le pourtour de la piscine. La Décodeuse n’ignorait pas que les delphinidés avaient une vie sociale développée et qu’une forme de langage, ou du moins un ensemble de signaux sonores, reliait entre eux les membres du troupeau. Le Rêveur en disparaissant dans la collectivité s’était en quelque sorte démultiplié tout en perdant, sans doute, sa spécificité. La présence du troupeau autour de la cité marine semblait impliquer une volonté et peut-être même une stratégie. En effet les analyseurs hologrammiques continuaient à stocker de nouvelles données, Phalie en avait eu la preuve. C’était une succession de patrons vagues, à peine ébauchés qui n’avaient plus rien à voir avec les anciennes visions du sommeil paradoxal.


  Le Phraseur était parvenu au bord de l’eau. Sa présence engendra aussitôt une violente agitation dans le goulet menant au large. Un aileron frappa la surface et une gueule menaçante vint s’échouer sur le haut-fond. Ce n’était pas le Rêveur mais un sujet plus jeune dont les taches blanches étaient disposées différemment au niveau de la tête. Ses intentions paraissaient menaçantes, la double rangée de dents aiguisées happait le vide comme à la recherche d’une proie. Ce genre de baleine tueuse était parfaitement capable de surprendre une créature de surface tant sa dextérité était grande.


  — Attention ! hurla Varlo en utilisant son éclateur comme un fouet dont la lanière effleurerait l’élément liquide.


  L’orque dut comprendre le danger, il se débattit faisant jaillir des gerbes de vase et replongea vers les profondeurs dans un tourbillon qui entraîna sur plusieurs mètres les objets poreux présents partout.


  La situation évoluait très vite. Les orques formaient une bande pouvant compter vingt animaux. Ils faisaient preuve d’un grand esprit d’organisation et de coordination dans leurs déplacements au sein du minuscule réservoir relié à la mer libre par un étroit cordon ombilical. Leurs longs corps fuselés glissaient avec une aisance impressionnante dans cet espace réduit et ils semblaient vouloir gêner les manœuvres des deux hommes.


  — L’inhibiteur ! s’exclama soudain Phalie comme si elle reprenait ses esprits dans toute cette agitation.


  Elle se précipita vers le sas et le Phraseur comprit instantanément le sens de sa manœuvre. Ils avaient vécu trop longtemps loin de la base et ils avaient pris l’habitude, tous trois, de ne se fier qu’à leurs propres ressources. Le délicat appareillage de la cité marine pouvait encore les aider malgré la totale désorganisation de la mission de Rune.


  Jorick se jeta à l’eau sans hésiter. Comme il avait pu le constater la première fois, ses capacités respiratoires sans doute augmentées par l’exposition à l’atmosphère de Barduane lui permettaient une longue plongée en apnée sans aucune sensation d’oppression.


  La piscine était trouble, traversée par un courant circulaire qui dispersait les micro-organismes de la mer libre. Il rétablit l’équipression dans ses oreilles en se laissant couler vers le fond. Une masse sombre passa au-dessus de lui et il évita de justesse une énorme nageoire caudale qui le frôlait. L’inhibiteur jouait son rôle. Les orques quittaient l’enceinte du réservoir comme s’ils pressentaient le danger mais certains individus plus audacieux tentaient de brèves incursions dans ce milieu devenu inconfortable pour eux.


  Jorick repéra le rectangle lumineux du hublot central. Il n’était pas loin de l’endroit où les palpeurs avaient repéré le Spécialisé immergé. Cela faisait peut-être deux minutes qu’il retenait sa respiration. Il refit surface, se suroxygéna et replongea aussitôt. Ses yeux s’habituaient peu à peu à la salinité de l’eau et il distinguait avec plus de netteté les détails environnants.


  L’inhibiteur actionné par la Décodeuse laissait une impression de sifflement à la limite des aigus. S’il n’était pas gênant pour l’oreille humaine, il devait provoquer des sensations douloureuses et des phénomènes de déséquilibre chez les delphinidés. Jorick se coucha sur le sable du fond et expulsa une partie de l’air bloqué dans ses poumons. Phalie actionnait à présent des projecteurs mobiles et les faisceaux lumineux qui striaient les fonds marins, fonctionnaient comme des repères. Le Spécialisé était étendu sur le sable et paraissait prisonnier d’un réseau d’algues. Jorick s’approcha prudemment. Ce qu’il avait pris d’abord pour une nasse végétale n’était en fait qu’une structure poreuse arachnéenne disposée de telle façon que même la force prodigieuse de l’Aïlote se dépensait en pure perte loin des points d’ancrage largement dispersés sur le fond. Il entreprit d’arracher ces multiples fixations. Le Spécialisé l’aidait dans sa tâche mais, visiblement, il était à bout de forces. Un Aïlote pouvait théoriquement s’oxygéner dans l’eau mais cela diminuait sensiblement sa vitalité.


  Jorick remonta une nouvelle fois. Varlo lui lança un filin métallique. Toutes ces opérations parfaitement coordonnées étaient usuelles dans la civilisation de Rune lorsque ses trois composantes étaient réunies. Le Conforme tira sur la corde depuis la surface et le Spécialisé put être ramené à l’air libre encore engoncé dans sa prison.


  — C’est Éclair, le Spécialisé de Zert, s’exclama Varlo en attaquant l’étrange réseau qui immobilisait l’ancien garde du corps du Premier.


  Le visage d’Éclair avait terriblement vieilli selon les normes des Aïlotes. Pratiquement figé dans une expression neutre, il donnait une impression de masque tragique. Quant aux membres locomoteurs, ils étaient entièrement mécanisés. Les crampons d’arrimage coutumiers aux plus anciens des Spécialisés étaient déjà nettement visibles au niveau des chevilles.


  — Il faut le transporter jusqu’à un médico-bloc intact, décréta Varlo.


  Les orques se pressaient convulsivement à l’entrée du chenal mais aucune pression mentale n’était perceptible. Quelque part, le Rêveur était mort.


   


  La bulle de Zert était intacte ou presque. Seul le désordre provoqué par une main impatiente pouvait donner l’impression d’une volonté de sabotage. Des livres gisaient sur le sol et la console de contrôle vidéo était arrachée de son logement. Au sommet de la base dévastée, subsistait un semblant d’harmonie, un dernier cocon protégé où le Premier avait pris ses ultimes décisions.


  Le médico-bloc ronronnait efficacement derrière la paroi de verre fumée. Sans redonner à Éclair ses fonctions d’antan, il insufflait pourtant au Spécialisé des principes de vie qui l’arrachaient à l’univers minéral où il avait sombré. Les zones encore irriguées par une activité biologique étaient raffermies ou réactivées.


  — Il va pouvoir parler, dit Phalie qui observait les témoins.


  Le Spécialisé semblait sortir d’un rêve. La membrane grise qui recouvrait ses traits s’agitait en proie à des tics nerveux.


  — Je vous croyais mort, fut sa première réaction.


  Sa voix était caverneuse comme encombrée d’humeurs gênantes.


  — Le Premier avait enregistré votre disparition, précisa-t-il.


  La formule recouvrait une des méthodes favorites de Zert : l’affirmation dans le domaine de l’hypothèse après un examen approfondi des données du problème. Il s’était trompé ou, plus vraisemblablement, il avait donné cette information pour sûre en se réservant une zone de manœuvre.


  — Que s’est-il passé ? demanda Phalie en se penchant sur l’Aïlote.


  — Je vais bien, je vais très bien, dit-il comme si les attentions de la Décodeuse le prenaient en défaut.


  Il s’assit sur la table du médico-bloc et débrancha lui-même les antennes de régénération. Il donnait l’impression de ne pas vouloir parler. Pourtant la présence du Conforme et des deux Créatifs redonnait un sens à sa vie si longtemps suspendue au fond de la piscine.


  — Le Premier déclinait rapidement, dit-il enfin. Il avait l’impression que tout s’était arrêté autour de lui et que la mission courait à un échec certain.


  Éclair s’était redressé et éprouvait avec un étonnement douloureux la raideur de ses jambes mécanisées. Il jeta un coup d’œil aux écrans extérieurs. La vision de la bulle où il avait si longtemps séjourné ne semblait pas éveiller la moindre émotion en lui.


  — Les défenses ne fonctionnent plus. Les forces extérieures vont nous submerger dans quelques heures, dit-il.


  — Qu’est devenu le Premier ? questionna Jorick en durcissant le ton.


  — Je ne sais ce qu’il est devenu, je crois d’ailleurs qu’il a laissé un message dans cette pièce même. Je peux vous dire ce que j’ai fait de son corps. Placé dans l’incinérateur des cuisines, il s’est consumé en quelques minutes. C’était au moment où les troupes de la ligne de défense s’étaient repliées sur la base, sans doute parce qu’elles ne savaient plus très bien à quoi s’attaquer. Le dôme a été percé à coups de canons. Les soldats étaient mal programmés. Certains Spécialisés ne comprenaient plus où ils se trouvaient et des simulacres échappés du puits d’apesanteur s’étaient infiltrés dans leurs rangs.


  — Des Incomplets ! s’exclama Varlo. Continue Éclair, je commence à comprendre…


  — Le Premier ne donnait plus d’ordres. Son silence semblait favoriser la destruction de la base. Il ne parlait plus que par monosyllabes. Je lui avais conseillé l’euthanasie car je sentais que ses facultés baissaient anormalement. Le cycle du pouvoir était achevé. Sa dernière pensée cohérente a été la réalisation de la maquette de la dalle marine mais je n’ai pas pu assister à sa confection. Manika s’est chargée de tout le programme…


  Il se tut, troublé par ses propres souvenirs.


  — C’était le programme « bombe », il demandait la participation active de tout le personnel de la base dans le puits d’apesanteur. Manika avait tout mis au point peu avant l’attaque des troupes de défense. Elle passait de longues heures, ici, avec Zert qui ne pouvait plus bouger de son fauteuil. Je servais des boissons et je surveillais les écrans. On sentait déjà que des choses anormales se passaient dans le périmètre de défense. La mer déversait de fausses représentations hologrammiques sur la plage. C’était une infection… La dalle n’était plus fréquentée !


  Varlo intervint.


  — Éclair a raison, nous n’avons plus que peu d’heures devant nous. J’ai l’impression que les hommes d’Okrhud abordent les fortifications des dunes.


  Une sourde rumeur était en effet perceptible. Amplifiée par les palpeurs disséminés tout autour de la base, elle faisait penser au bourdonnement d’une ruche en activité. Les montures des Cavaleurs devaient sonder les premières défenses avant de se ruer sur cet ultime village côtier offert à leurs rapines.


  — La dalle était vide, poursuivit Éclair, ou plus exactement submergée de détritus venus du large. Les habitués étaient… étaient déprimés… Et il y avait cette maquette de la bombe. C’était une sorte de promesse je crois…


  — Et Zert ? insista Jorick en prenant le bras de l’Aïlote.


  La chair était ferme, anormalement chaude et le Phraseur la serrait convulsivement pour éveiller une douleur rassurante prouvant que l’autre était bien de leur côté. Éclair eut une grimace.


  — Il ne se confiait pas à moi sauf pour analyser le processus de sénescence accélérée. Pour le reste il m’écrivait ses directives. Elles concernaient surtout la cité marine et le Rêveur. C’était devenu son obsession. Il se rendait tous les jours à la piscine et s’enfermait dans la salle de décodage. Je n’étais pas autorisé à assister à ses travaux. Il avait réglé minutieusement les détails de sa mort. Je devais l’empoisonner dans son sommeil puis décharger un éclateur contre sa tempe. Après quoi, le corps devait disparaître dans les flammes. Étant donné les circonstances, j’ai dû utiliser les installations de recyclement des cuisines…


  Il paraissait s’excuser mais aucune émotion ne traversait son visage impavide. Tout au plus au fil de son récit, essayait-il de comprendre les motivations profondes du chef de la base. Il poursuivit plus rapidement. Le souffle des montures d’Okrhud était maintenant nettement perceptible. Les machines devaient longer la grève avant de fondre sur les vestiges du dôme.


  — J’étais chargé d’ouvrir la piscine vers la mer libre. C’était la dernière volonté de Zert. J’ai réalisé ce travail alors que la base achevait de mourir. L’orque paraissait comprendre mes intentions. Il tournait autour de moi comme s’il voulait m’aider. J’ai peu de souvenirs de cette période. J’avais pris un rythme aquatique plus lent. Lorsque le chenal a été creusé, d’autres cétacés se sont joints au Rêveur. J’étais entouré d’une nuée d’animaux qui ne manifestaient aucune hostilité à mon égard. En fin de compte, je me suis retrouvé emprisonné au fond de la piscine par un de ces débris poreux qui flottaient depuis quelque temps sur la surface de la baie. C’était sans doute la volonté du Rêveur car on semblait vouloir me nourrir. Tout cela est assez confus…


  Il se tut et parcourut la bulle de long en large comme s’il voulait éprouver ses forces renaissantes.


  — Tu as fait ce que tu devais faire, dit Jorick. Tu as assisté Zert jusqu’au bout. Le reste est une maladie de Créatif.


  Ses yeux se promenèrent sur le pourtour de la bulle. L’Aïlote avait parlé de message mais il ne voyait pour le moment qu’un endroit délaissé, un ancien poste de commandement que son principal occupant avait marqué d’une sorte de dégoût avant de réaliser sa « sortie ». Les archives magnétiques de la mission, les notes prises durant les séances de réalisation étaient éparpillées comme si elles ne présentaient plus aucune valeur. La console vidéo arrachée dans un ultime sursaut de force musculaire indiquait clairement que le sort du personnel de la base impliqué dans la maquette macabre de la « bombe » ne concernait plus le Premier. Il y avait autre chose car Zert n’était pas homme à se contenter d’un échec sans appel.


  Le Phraseur avisa l’hologramme qu’il avait remarqué lors de ses visites précédentes. Le délicat mobile avait été respecté et pourtant il suffisait d’une chiquenaude pour le détruire. Il était entièrement achevé mais son thème principal rappelant la présence de Torque dans sa fosse aquatique était emprisonné dans un réseau infini de filaments qui faisait penser à une prolifération de corail.


  Jorick se pencha sur la représentation et souleva le globe protecteur avec des précautions infinies. Il passa la pulpe de son index sur les branches de cette curieuse végétation paraissant extérieure à l’hologramme lui-même.


  — Des cristaux-mémoire, dit-il en proie à une agitation interne difficilement supportable. Zert a laissé son testament.




  10.

Le testament de Zert


  — Je m’adresse à Jorick, Phalie et Vieux Frappeur. Si mes prévisions sont exactes, ils écouteront un jour cet enregistrement…


  Zert s’était trompé sur un point : Vieux Frappeur était mort mais Éclair le remplaçait presque symboliquement. Le faisceau de lecture se promenait sur l’hologramme laissé par le Premier. La voix de Zert naissait dans la pièce elle-même avec une présence troublante. Simultanément, des graphiques et des courbes d’analyse étaient projetés librement sur les murs de la bulle. C’était un cristal-mémoire d’une grande complexité et il ne faisait nul doute que le chef de la base avait passé de longues heures à le mettre au point. Associé au mini-ordinateur logé dans un détail microscopique de la maquette, il ne constituait pas seulement un enregistrement des dernières volontés du Premier mais une véritable banque de données capable de répondre à des questions intéressant le présent. Pour le moment, le faisceau laser se contentait de lire le cristal dans un ordre chronologique. La moindre question interrompait ce processus et recherchait la réponse dans les informations codées.


  — Vous êtes en danger mais je vous demande de rester les témoins uniques des événements qui vont se dérouler dans la base aussi longtemps que cela ne mettra pas vos vies en balance.


  Un texte se détacha sur la paroi laiteuse du dôme central :


  LE REGARD ? LA PALPITATION DE L’IRIS S’OUVRANT SUR L’HORREUR DÉFINITIVEMENT ENGRAMMÉE – ET LES MOTS QUI VIENDRONT PLUS TARD POUR L’INUTILE ET FASCINANTE EXPLICATION…


  — Je cite le poète emblématique Jorick, devenu Phraseur sans génie sur Barduane, et je vous demande à tous trois d’être ce regard.


  — Pourquoi avoir sacrifié la base ? demanda Jorick dans un élan de révolte.


  Le faisceau se promena sur l’hologramme et envoya une série de graphiques incompréhensibles en commentant avec la voix de Zert :


  — Et ceci… et ceci… et ceci…


  — Continue, je supprime la question, dit Jorick.


  — Il est vrai que dans un premier temps j’ai aidé le Rêveur en lui ouvrant l’accès des synthétiseurs de matière. Qui pouvait vous faire croire qu’il en irait autrement ? Je me sentais plus proche de lui que de vous, même si ses rêves sentaient le malheur et la cruauté. Il vivait comme moi dans une absolue solitude.


  Voyez-vous, la surintelligence présente un grand défaut, elle tue le plaisir facile sans en supprimer le besoin. Le champ laissé ouvert par le Rêveur disposant du corps de ce mammifère marin de Barduane était immense et neuf. Après le départ de la Décodeuse j’ai pu explorer à loisir le cerveau particulier de l’orque de la piscine en négligeant quelque peu l’implant au niveau du néo-cortex…


  — Les Cavaleurs sont dans l’enceinte de la base, dit Varlo qui ne perdait pas de vue les images envoyées par les palpeurs encore intacts.


  — Cavaleurs ?


  La machine hésita et le faisceau de lecture balaya en vain le cristal-mémoire.


  — Notion à rejeter… Il faut aller à l’essentiel, jeta Jorick.


  — Vous êtes en danger, répéta la voix de Zert après une pause. (…) L’implantation des Rêveurs dans un cerveau primitif est à bien des points de vue aléatoire. Cette conscience fragile peut s’évanouir pour peu qu’on lui en donne l’occasion. J’ai offert au Rêveur une porte de sortie en lui permettant d’accéder directement aux synthétiseurs de matière. Il pouvait ainsi construire librement son monde sans passer par nos maquettes. Création unique, rapidement épuisée sans notre aide…


  — C’est monstrueux ! s’exclama Jorick.


  — Intervention du Phraseur. Jugement d’ordre moral… C’est exact, je n’ai pas respecté la règle. J’ai voulu survivre à ma décrépitude physique. Je ne sais comment nos deux consciences vont cohabiter dans le cerveau de ce cétacé. C’est précisément pour cette raison que je vous demande de rester jusqu’au bout… jusqu’au bout…


  Les montures d’Okrhud brisaient les galeries vitrées dans l’aile donnant sur la mer. Aussi loin que pouvaient porter les palpeurs, le monde extérieur était investi par les machines de fer des Cavaleurs. Leurs silhouettes hérissées se détachaient sur les collines les plus proches. Il ne fallait espérer aucune pitié de la part de ces hommes ivres de destruction. Ce n’était pas seulement une bande de pillards qui investissait l’endroit mais une projection directe du Rêveur réglant ses comptes avec ses bourreaux.


  La voix de Zert continuait, imperturbable :


  — Après une période d’adaptation où je serai un peu le Rêveur, ma conscience se diluera dans la société des orques de Barduane. Je subsisterai comme une légende longtemps après votre mort. Il faut laisser Barduane à son nouvel équilibre, mettre la planète en quarantaine pour ses éléments à haut risque susceptibles d’influencer la société de Rune…


  — Je promets de faire le nécessaire, dit Jorick, conscient de la fragilité d’une promesse tenue dans ces circonstances incertaines.


  La machine bourdonna comme si elle attendait ces paroles. Une autre voix, celle de Manika autant que pouvait en juger le Phraseur, se superposa à la première :


  — Il faut vous rendre au puits d’apesanteur en combinaison de protection. Tout est prévu pour éjecter la maquette dans l’espace. Le satellite de jonction fera le reste. La récupération et le saut vers Rune seront effectués automatiquement…


  Varlo réagit le plus rapidement :


  — C’est notre dernière chance. Zert nous a trahis mais il a besoin de chroniqueurs pour analyser son cheminement et pour sauver sa « création ».


  Le sens pratique du Conforme reprenait le dessus. Il retira délicatement l’hologramme de la machine de lecture et le plaça dans un caisson magnétique qui garantissait son intégrité même en cas de chocs violents.


  — Les spécialistes des nouvelles structures esthétiques, jugeront si le cristal leur parvient intact, dit Jorick en soupesant la mallette. Il est vraisemblable que Zert, le Rêveur et le cerveau de l’orque ne forment plus qu’une seule entité composite mêlée aux autres cétacés. Seule une observation répartie sur une longue durée permettrait de lever le doute.


  — Nous n’en sommes pas là, jeta Varlo en ouvrant le chemin.


   


  Ils fuyaient tous les quatre vers le puits d’apesanteur. Les machines d’Okrhud avaient pénétré dans l’étage intermédiaire. Ils durent faire un large détour en contournant la base par le front de mer. Éclair avait retrouvé toute sa vigueur. Ses bras métalliques agissaient à la façon d’une rame, relançant et soutenant la course de ses compagnons.


  Curieusement, ils n’avaient pas encore attiré l’attention des Cavaleurs. Plusieurs montures arc-boutées s’attaquaient en ahanant aux superstructures du dôme central. Ces coups de boutoir répétés allaient finir par avoir raison des câbles de soutènement tendus en travers de la vallée.


  — Par là ! fit Varlo hors d’haleine.


  Il désignait une de ces coursives aériennes qui permettaient autrefois aux Conformes de se rendre clandestinement à la dalle marine sans avoir à passer par le portillon d’accès. Ils s’immobilisèrent au sommet d’une volée de marches métalliques qui sonnaient sous leurs pieds. Le vent du large secouait le perchoir où ils se trouvaient. Une nuée d’orage montait de l’horizon comme pour rendre plus sinistre encore leur dernière vision de Barduane.


  Les montures proliféraient dans la baie, luttant contre la houle qui les déséquilibrait. D’autres Cavaleurs cernaient la piscine de la cité marine en se débattant au milieu des débris poreux qui gênaient leur progression. L’œil perçant de Varlo distingua la machine d’Akab. Tanguant dans les vagues des hauts-fonds, elle martelait avec une frénésie rageuse les protubérances du Rêveur. Les dômes de plastique partiellement immergés explosaient sous les pattes d’acier qui les écrasaient. Tout le stock d’hologrammes rejoignait ainsi les autres décombres flottant à la surface de l’océan.


  Ils ne pouvaient quitter des yeux le spectacle de ce carnage. Akab manipulait ses grappins avec agilité et sa silhouette dansante s’agitait acrobatiquement au sommet de la nacelle de pilotage.


  — Les orques, fit Phalie dans un cri étouffé.


  Le spectacle qui suivit, dans son dépouillement tragique, devait les marquer durablement par la suite. Les orques convergeaient vers la monture du second d’Okrhud. Ils formaient un moutonnement sombre, hérissé d’ailerons rapides. Tous les hauts-fonds de la zone des protubérances ressemblaient à une sorte de gigantesque muscle en action.


  Un orque bondit hors de l’élément liquide, la gueule largement ouverte dans un cri silencieux. Le grappin d’Akab fila d’un trait puis décrivit un arc de cercle alors que ses crampons d’acier avaient meurtri la chair de son adversaire. L’orque blessé chargeait la monture. Emprisonné dans la ligne, Akab fut projeté hors de la nacelle, gesticulant dans le vide. Une fraction de seconde plus tard alors que le delphinidé plongeait dans les béquilles de la machine, il fut plaqué contre les tôles chauffées à blanc de la chaudière. Jorick crut entendre son cri d’agonie alors que la monture s’abattait dans la baie dans une fantastique profusion de vapeur.


  La scène était terminée mais malgré sa rapidité, elle laissait planer une impression de catastrophe définitive.


  Éclair les porta littéralement jusqu’à la salle de commande du puits d’apesanteur. Varlo vérifia rapidement le programme en cours. Si la voix de Manika avait dit vrai…


  — C’est un processus de destruction, dit-il d’une voix étouffée. Impossible de vérifier si nous serons bien projetés dans l’espace.


  Ils enfilèrent rapidement les combinaisons de protection. Toutes les superstructures entourant la fosse rutilaient sous les feux réunis des projecteurs. Ils coururent vers le sas d’accès après avoir déclenché l’autodestruction de la maquette de Manika. Il leur restait quelques secondes avant le verrouillage des portes.


  Un Cavaleur surgit et sauta par-dessus une rampe d’escalier pour leur barrer le passage. Il était presque nu et ses yeux brillaient d’un éclat sauvage. Son grappin se balançait au ras du sol, prêt à jaillir dans leur direction.


  Jorick réagit instinctivement comme une bête acculée. Son éclateur creusa un trou béant dans la poitrine de l’homme. C’était le premier être vivant qu’il tuait. En un éclair, il vit la tête de l’autre basculer en arrière, les traits déformés par un étonnement douloureux. De l’horrible blessure coulait un sang épais, bouillonnant. L’air s’échappait en sifflant des poumons perforés. Cette vision se surajouta à la scène de la baie avec une précision toute photographique.


  Le sas les avala et les aspira dans le milieu en apesanteur après un brusque effet de décompression. Ils flottaient tous les quatre directement au-dessus de la maquette de la dalle.


  — Donnons-nous la main ! commanda Varlo qui connaissait l’effet de dérive imprimé par le moindre courant d’air.


  Chacun percevait la respiration des trois autres dans l’intercom du casque. Le silence était total, irréel.


  Soudain un grondement naquit dans les profondeurs du puits montant vers eux comme une lave en éruption. La maquette jusqu’à présent immobile s’inclina comme un navire sous la vague.


  — C’est réussi, nous prenons une vitesse ascensionnelle, exulta Varlo.


  En effet les parois illuminées du puits paraissaient glisser vers le bas à une vitesse grandissante. Ils furent éjectés à l’air libre et la base leur fit l’effet d’un œil s’éloignant dans un tunnel. Ils atteignaient déjà une vitesse comparable à celle d’une fusée se plaçant en orbite autour d’une planète à faible gravité.


  Ils s’agrippaient les uns aux autres dans une ronde bizarre qui les faisait basculer dans le sens longitudinal. Ainsi leurs yeux captaient des instantanés de la planète bleue qui s’effaçait sous eux et de violents éclats de soleil bleuté. Ils étaient dans l’espace…


  Alentour flottaient les débris de la maquette. Le personnel de la base s’était échappé de Barduane avec eux mais n’attendait plus rien. Lorsqu’ils atteignirent le cône d’ombre de la planète, ils aperçurent les lumières de la navette de récupération. Le vaisseau lui-même placé sur une orbite plus excentrique attendait son maigre chargement comme une gigantesque araignée clouée au milieu des étoiles…




  Épilogue


  SERVICE DE PROSPECTIVE DES NOUVELLES STRUCTURES ESTHÉTIQUES


  Extraits de la chronoscopie du long dormeur : le Premier Jorick, affecté pendant trois cent cinquante ans à la surveillance de Barduane (Terre II), décrété « zone d’étude externe ».


   


  350 : Phalie n’a pas accepté de me retrouver lors de mon premier réveil, dans cinquante petites années. Sans doute craint-elle le vide de cette parenthèse. Je respecte sa décision même si elle me prive de l’émotion douce-amère de ces retrouvailles. Varlo a émigré sur Adua, la planète des lagunes. Il cherchera encore longtemps sa dalle. Éclair désire m’accompagner. Comme son hibernation pose des problèmes, il sera immergé dans une piscine comme autrefois. Cela lui permettra de vivre au ralenti tout en centralisant les informations sur Barduane. La perspective de ma mort différée me laisse étrangement mélancolique…


  300 : Premier réveil. Éclair est en bonne forme mais ses réactions sont très lentes. Il ne sait plus parler. Barduane a connu une période de stabilisation. Les désordres biologiques liés à la synthèse de la matière se sont codifiés. La ville principale se trouve à l’emplacement de la base. Okrhud est toujours là, entouré d’une légende de Dieu vivant. Il n’apparaît que rarement en public. C’est un solitaire… La société est de type hiérarchique ; caricature assez amusante de la civilisation de Rune : au sommet les Cavaleurs et leurs machines de déplacement, puis les Édificateurs utilisant encore les membres des anciens Spécialisés de la mission, enfin les Incomplets toujours pourchassés mais qui commencent à savoir se défendre.


  250 : Remarquable essor technique reposant sur une mécanisation poussée des moindres outils. Curieuse absence de progrès dans le domaine électronique et informatique, ce qui distingue les « enfants du Rêveur » du modèle de Terre 1 aujourd’hui disparu. Depuis la mort d’Okrhud l’extermination des orques et des Incomplets est devenue un mot d’ordre absolu. Je ne consulte plus les synthèses historiques en provenance de Rune. Tous les gens que j’aimais n’existent plus…


  200 : Troisième réveil. Éclair dort mais je sais qu’il continue à veiller efficacement. Première guerre ouverte avec les orques qui ont intégré quelque part le savoir de Zert. La civilisation marine est très développée malgré la totale absence de technique. Les cétacés dispersés en bandes organisées pratiquent couramment la télépathie et les stases de comportement pour régler leurs problèmes sociaux. Les Cavaleurs ont conquis le fond des mers à l’aide de leurs machines.


  150 : Révolte sanglante des Incomplets qui obtiennent une concession territoriale au nord du continent principal. En définitive la violence se manifeste comme une force historique chez les « enfants du Rêveur ». C’est quelque part un moyen de progrès ou tout simplement une dynamique repoussant sans cesse à l’horizon cet état de non-guerre que devait pourtant souhaiter le cerveau du Rêveur dans ses premiers balbutiements.


  100 : Cinquième réveil. La guerre des mers continue. Les Incomplets soutiennent les orques et communiquent avec eux à l’aide de signaux musicaux. Si cela continue, les enfants du Rêveur vont faire l’économie de leur quatrième révolution technologique et passer directement aux stocks d’informations biologiques grâce aux étonnantes possibilités mentales des delphinidés. Premières fusées chimiques envoyées dans l’espace. Les Cavaleurs voient de nouveaux horizons s’ouvrir à leur nostalgie d’espace vital.


  50 : Éclair est mort. Son corps mécanisé flotte dans l’aquarium à côté de mon unité d’hibernation. La civilisation de Barduane aborde l’âge cosmique trois siècles à peine après sa naissance. Rune devra compter tôt ou tard avec cette force qui se cherche d’étoile en étoile. Sans doute ne pourra-t-on éviter la guerre qui imprègne la moindre fibre de cette société née du cerveau d’un enfant traumatisé. Je me demande à présent si elle n’est pas nécessaire et même souhaitée par nos trois races bizarrement fascinées par ce RISQUE.


  0 : Dernier réveil. Je repense à Zert qui voulait à la fois creuser l’instant au maximum et mériter l’éternité. Un fragment de sa conscience doit naviguer à présent dans ces vastes nefs à voilures des Incomplets lancés dans les espaces intergalactiques. Les orques ont réussi à faire voyager la mer dans le cosmos. Ils iront peut-être plus loin que nous…


  Je demande à présent le sommeil. Les Premiers « longs dormeurs » ont cet avantage sur les Premiers « surintelligents » : ils connaissent la vertu de l’oubli…
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